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			Chloé Sainte-Marthe est assise, ou plutôt effondrée, sur une chaise capitonnée, la tête entre les jambes, comme si elle était victime d’hyperventilation et qu’on lui faisait reprendre son souffle. Ce n’est pas le cas. Elle a un moment d’absence, tout simplement. Ses longs cheveux bruns, qu’elle a pris soin de coiffer en vagues indisciplinées en vue de cette soirée spéciale, pendouillent et cachent son visage en sueur. Toutefois, dans la pénombre de la scène, on ne voit que sa chevelure et ses jambes légèrement écartées. Elle porte une jupe ; heureusement que ses cheveux sont assez longs pour camoufler ses genoux. Dans la salle, le public retient son souffle, époustouflé par l’interprétation que la jeune trentenaire vient de leur offrir, mais encore plus par les talents de celui qui a mené le jeu toute la soirée. Justement, celui-ci reprend de sa voix de baryton :

			—	Chloé ! Vous êtes très, très calme… Au compte de trois, vous allez vous réveiller. Vous vous souviendrez de tout ce qu’il s’est passé dans la dernière heure. Un, deux…

			Un cri strident retentit dans la salle…
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			L’alarme de mon réveille-matin me sort d’un sommeil profond. Complètement désorientée, je m’assois droite comme un piquet dans mon lit et regarde autour de moi. Il me faut quelques secondes pour me remémorer quel jour on est : vendredi. Depuis combien de temps mon cadran ne m’a-t-il pas réveillée le matin ? Généralement, j’ouvre les yeux une bonne dizaine de minutes avant la sonnerie. Je me laisse retomber sur mon oreiller et fixe le plafond, encore légèrement déboussolée. Il me semble avoir eu un sommeil agité cette nuit. En plus, pas que j’y attache une importance particulière, mais je ne me rappelle pas m’être mise au lit la veille. En fait, après réflexion, je réalise que je n’ai aucun souvenir de ma soirée d’hier. Ai-je fait quelque chose de spécial ou suis-je restée tranquillement chez moi à boire une coupe de vin, comme je le fais trop souvent à mon goût ? Je secoue mes boucles brunes. Ça me reviendra. Mes soirées se ressemblent tellement que j’oublie une fois sur deux ce que j’ai fait et à quel moment. Une chose est sûre, je suis drôlement fatiguée ce matin. Par bonheur, j’aurai la fin de semaine pour me reposer. Je regarde mon cellulaire et sursaute. Il faut que je me prépare sinon je serai en retard au travail, et la dernière chose dont j’ai envie, c’est bien d’essuyer les foudres de Lola. Ma patronne se fait un point d’honneur de relever tous mes faux pas, même minimes. Elle fait régner la terreur au sein de notre équipe depuis qu’elle est en poste. Je me lève d’un bond et me dirige vers la salle de bain. En me regardant dans le miroir, je me trouve mauvaise mine : je ne me suis pas démaquillée et mes cheveux pointent de tous les côtés. Grosse nuit ! Je prends quelques secondes pour me nettoyer le visage, je noue ma longue chevelure et je saute sous la douche où je me surprends à fredonner Total Eclipse of the Heart. Le refrain continue de me trotter dans la tête pendant que je déjeune en consultant les nouvelles sur mon iPad. À force de chantonner les mêmes trois ou quatre couplets, je décide de télécharger la chanson sur mon téléphone, que je fais jouer dans ma voiture en allant au travail, m’égosillant de tout mon cœur, comme si j’en étais l’interprète. Je surprends le regard amusé du conducteur immobilisé juste à côté de moi, ce qui m’incite à modérer mes ardeurs.

			—	Wow, je suis intense ce matin.

			Je penche la tête, feignant de chercher quelque chose dans mon porte-gobelet pour éviter les yeux rieurs de l’homme. Quelques minutes plus tard, j’arrive au bureau, pile à l’heure. Je laisse tomber mon sac sur ma chaise et salue ma copine et collègue Suzie.

			—	Ça va ? Ouf ! Je ne pensais pas être ici à temps. Il y avait un trafic fou pour un vendredi. J’avais peur d’être en retard et de me le faire reprocher par tu-sais-qui !

			Suzie ne dit rien et me regarde prudemment avec de grands yeux ronds.

			—	Quoi ? Oh non, elle est derrière moi, c’est ça ? demandé-je en baissant le ton, même s’il est trop tard pour que ça change quoi que ce soit.

			—	Non, non, me rassure mon amie. Excuse-moi, je pensais à un truc. Lola n’est pas encore là. C’est étrange, d’ailleurs. D’habitude, elle est la première au bureau, prête à attaquer quiconque ne marche pas au pied. Franchement, quand est-ce qu’elle part à la retraite, elle ?

			—	Ben là, elle n’a que quarante ans.

			—	Et alors ? Je suis sûre qu’on pourrait tous se cotiser pour qu’elle la prenne de façon anticipée. On lance une campagne Go fund me et le tour est joué. Tout le monde sera d’accord pour participer.

			Je secoue la tête, un sourire aux lèvres. Suzie a toujours de drôles d’idées pour se débarrasser de Lola. Dommage qu’elle ne les mène jamais à terme. En fredonnant, je prépare mon espace de travail pour la journée.

			—	Qu’est-ce que tu chantes ? Ça me dit quelque chose.

			—	Je ne sais pas pourquoi, mais je me suis réveillée avec Total Eclipse of the Heart en tête. Pourtant, je ne me souviens pas de l’avoir entendue récemment.

			—	Bof, ça m’arrive tout le temps d’avoir une chanson sortie de nulle part dans la tête. Arrange-toi juste pour ne pas me contaminer, s’il te plaît. Je ne tiens pas à fredonner un air des années 1980. J’aurais l’air plus vieille que mon âge.

			—	T’inquiète, toute envie de chanter vient de me passer, dis-je en indiquant d’un mouvement de tête Lola qui fait son entrée.

			Je remarque tout de suite son nouveau tailleur élégant et les souliers qui l’accompagnent. Il est difficile de trouver des qualités à ma supérieure, mais je concède qu’elle a beaucoup de goût en matière de mode. Les yeux fixés sur son cellulaire, elle passe devant l’équipe en ignorant superbement tout le monde. Ce matin, elle tient un cabaret sur lequel trônent deux smoothies verts achetés dans un restaurant réputé pour sa cuisine bio. Je baisse la tête, ne voulant pas croiser son regard. Ça lui donnerait une raison de me faire appeler dans son bureau. Pas de chance, elle s’arrête juste à côté de moi et lève les yeux de son appareil.

			—	Chloé, dit-elle d’une voix doucereuse, comment ça va ce matin ? J’ai pensé à toi et je t’ai apporté un super smoothie protéiné. Tu vas voir, tu vas tellement aimer, et en plus, ça donne bonne mine.

			Elle accompagne sa réplique d’un clin d’œil et je me demande si j’ai une figure de déterré au point où ma patronne, qui ne se soucie jamais de quiconque, souhaite que je commence une cure. Je prends tout de même le verre sans le quitter des yeux. L’idée que le contenu soit empoisonné me traverse très brièvement l’esprit. Mais non, Lola est détestable en général, mais n’a pas de raison particulière de vouloir ma mort. Elle désire simplement quelque chose, point à la ligne. C’est son genre de se montrer gentille quand elle souhaite qu’on fasse un truc pour elle.

			—	Chloé, quand tu auras fini de bavarder avec Suzie, je veux que tu viennes dans mon bureau. Il y a un sujet dont j’aimerais discuter avec toi.

			Voilà, le mystère est levé. Elle ne m’a pas apporté un smoothie pour rien ; il y avait anguille sous roche. La dernière fois qu’elle m’a convoquée, c’était pour me dire qu’elle pensait peut-être me muter dans un autre service, chose qui ne s’est jamais produite, mais qui m’a longtemps rendue anxieuse. Travailler avec Suzie est le seul point positif au quotidien dans mon emploi, s’il avait fallu que ça change… Je ne m’en serais probablement pas remise. Heureusement, le projet est mort dans l’œuf. Lola me quitte sur un dernier sourire mielleux, tellement superficiel que c’en est écœurant.

			—	Quand elle sourit comme ça, j’ai envie de la frapper en plein visage, dit Suzie. Je ne peux pas croire qu’une femme comme elle soit devenue gestionnaire ici. Veux-tu me dire avec qui elle a couché pour atteindre ce poste ?

			—	Arrête avec ça ! S’il fallait qu’elle t’entende. Tu sais pertinemment qu’elle a tous les diplômes et les compétences nécessaires.

			—	Oui, mais elle manque d’aptitudes sociales. Ça vaut plus que ses bouts de papier. Je me verrais bien à sa place.

			—	Bon, bon, on en parlera plus tard. Je vais aller voir ce qu’elle veut. Si on jase trop, elle me le fera remarquer, encore.

			Le téléphone de Suzie sonne, ce qui met fin à notre discussion. Les jambes flageolantes, même si je me dis que rien de grave ne devrait m’arriver, j’avance dans le couloir. Ma patronne est aussi au téléphone et j’entends la discussion, puisque la porte n’est pas complètement fermée. Comme il est question de soins médico-esthétiques, je tends l’oreille, curieuse, afin de transmettre à ma copine toutes les informations recueillies. Je n’ai pas le temps de capter grand-chose, car Lola raccroche rapidement.

			—	Entre, Chloé.

			Mes mains sont moites, je déteste être si stressée pour cette simple convocation. Le refrain de Total Eclipse of the Heart retentit de nouveau dans ma tête, chassant toutes les autres pensées. Bizarre et pratique à la fois. Je m’imagine même grimper sur la table de travail de Lola, l’agrafeuse en guise de micro, et chanter à tue-tête. Vraiment étrange !

			—	Entre, Chloé, je n’ai pas toute la journée.

			Le ton impatient me ramène sur terre. Cependant, je ne peux m’empêcher d’esquisser un pas chassé, mouvements de bras inclus, en pénétrant dans la pièce. Ma gestionnaire soulève un de ses sourcils ultra dessinés au crayon noir.

			—	Est-ce que tout va bien ?

			Je cligne des yeux. Pourquoi j’ai fait ça ?

			—	Oui, oui, excuse-moi. Je… Peu importe. Tu voulais me voir ?

			—	Oui, ferme la porte, s’il te plaît.

			Je m’exécute et, d’un pas normal cette fois, je marche jusqu’au fauteuil installé pour les visiteurs. J’attends une autre minute avant qu’elle daigne lâcher son cellulaire et me regarder.

			—	Chloé, j’ai eu des nouvelles intéressantes hier soir.

			—	Ah oui ?

			Je tente de me remémorer ma propre soirée de la veille. Quand je suis partie du boulot, Lola était encore là, dans son bureau, la porte close. Ensuite, hum… rien ne me vient à l’esprit. À croire que je suis retournée chez moi et que j’ai sombré dans un sommeil profond jusqu’au matin. Ce n’est pas impossible. J’ai travaillé tellement fort dans les dernières semaines que je rentre toujours crevée à la maison.

			—	Le service souhaite t’offrir un prix pour souligner ton excellence des derniers mois. Tu as été d’une aide précieuse dans la gestion des dossiers du secteur de la paye. Ton travail a fait une différence et a permis au service d’évoluer rapidement.

			Tout cela a été débité sur un ton automatique et sans émotions, comme si Lola avait appris son discours par cœur. J’ai presque envie de regarder sa paume pour voir si elle n’y a pas laissé quelques notes pour se souvenir des mots.

			—	Je ne suis pas certaine de comprendre.

			Bien sûr que je ne comprends pas, il y a cette maudite chanson qui tourne en boucle dans ma tête, ne laissant aucune place aux pensées cohérentes.

			—	Tu vas recevoir un prix, répète Lola en articulant beaucoup trop, comme si elle s’adressait à une sourde.

			L’idée fait tranquillement son chemin.

			—	Un prix ! Wow, super, c’est un boni ? Une augmentation de salaire ?

			Je sens l’excitation me gagner. Un boni ! J’en rêve depuis longtemps. J’ai plusieurs projets que j’aimerais concrétiser, faire un petit voyage, par exemple. C’est vrai que j’ai bossé comme une forcenée, je mériterais vraiment des vacances. Le rire de Lola détruit aussitôt mes illusions.

			—	Non, c’est un prix, une plaquette honorifique que tu pourras accrocher chez toi ou même déposer sur ton poste de travail.

			—	Ah, OK.

			Je me trouve presque au même point que lorsque j’ai franchi sa porte. C’est beau, la reconnaissance, mais encore faut-il trouver le meilleur moyen de reconnaître ses employés. Il me semble qu’un chèque, c’est assez passe-partout et ça fait plaisir à tout le monde. Une plaque, en revanche, ça fait seulement un trou dans un mur…

			—	Je trouve ça génial pour notre équipe, continue Lola. Je vais monter avec toi sur la scène, ça enverra une image d’unicité aux autres services.

			—	Pardon ? La scène ?

			Lola soupire. La patience ne fait pas partie de ses qualités premières.

			—	Bien sûr, il y aura une cérémonie de remise de prix mercredi prochain. Et cette maudite coiffeuse ne peut pas me prendre, peste-t-elle en agrippant son cellulaire.

			Je sens une vague d’angoisse m’envahir. Si Lola fait tout un plat pour sa coiffure, ça veut dire que ladite cérémonie sera assez grandiose. Tant mieux pour elle si elle aime ce genre d’événement, mais en ce qui me concerne, la dernière chose que je souhaite, c’est de monter sur une scène devant un paquet de gens pour recevoir un prix. À coup sûr, je me ridiculiserai. C’est tellement mon genre de trébucher en grimpant les marches, ou encore, de laisser tomber mon prix et de le détruire devant public. J’exagère à peine ! Au secondaire, à la remise des diplômes, j’ai buté contre le fil électrique qui était collé au sol et je me suis enfargée dans ma longue robe. Heureusement que mon prof de maths m’a retenue par le bras au passage, car je me serais cassé la figure, mais le mal était fait. Tout le monde m’avait vue et avait rigolé. De mon côté, j’ai passé une partie de la soirée à pleurer dans les toilettes. Quel fiasco ! Je n’ai d’ailleurs jamais remis de robe longue depuis. Trop dangereux. L’idée de simuler une maladie mercredi prochain me traverse l’esprit. Ça ne dérangerait pas Lola, qui se ferait incontestablement un plaisir de monter seule sur scène. Ou mieux : je pourrais tenter de convaincre Suzie d’y aller à ma place, de se faire passer pour moi. Peu d’employés le sauraient. On nous confond tout le temps parce que nous avons des postes similaires.

			—	Bon, maintenant que c’est réglé, retournons au travail.

			C’est tout ! Pas de « bravo », pas de « bonne journée ». Je me fais congédier assez cavalièrement. Du vrai Lola. Je la remercie quand même et je sors, songeuse. Cette annonce est positive pour moi ainsi que pour l’équipe qui a travaillé d’arrache-pied pour concrétiser des projets qui nous semblaient, au départ, impossibles à réaliser. Enfin, mon travail est reconnu à sa juste valeur. Mais plutôt que de mobiliser tout ce beau monde pendant les heures ouvrables pour me regarder recevoir mon prix, pourquoi ne pas me signer un chèque qui ferait bien plus l’affaire ? Je ne veux pas la gratitude du ministère au grand complet, je veux seulement renflouer mon compte de banque.

			—	Alors, qu’est-ce qu’elle voulait ? s’empresse de me demander mon amie.

			—	L’horreur ! On veut me remettre un prix.

			—	Quoi ?

			Je lui explique brièvement la situation et lui raconte même ce qui s’est produit lors de mon bal.

			—	Ce jour-là, je me suis dit que je ne monterais plus jamais sur une scène et, jusqu’ici, j’ai respecté ma promesse.

			—	Chloé, tu fais une montagne pour pas grand-chose. Tu es une adulte maintenant, tu as pleinement confiance en toi. En plus, tu ne porteras certainement pas de robe longue. Si tu as peur de trébucher, tu peux demander au beau gars des ressources humaines de rester tout près pour te rescaper. Ça te donnerait une bonne raison de lui tâter les muscles.

			Suzie fantasme sur ce gars, qui est marié, depuis qu’il a été embauché dans l’entreprise. Il s’agit plus d’une plaisanterie qu’autre chose.

			—	Chloé ! Viens ici, s’il te plaît, lance Lola depuis le seuil de son bureau.

			Je retiens un soupir et me lève. Deux fois en dix minutes, ça commence à faire beaucoup.

			—	Oui, Lola ?

			—	J’ai réservé une robe dans une boutique à proximité. Il me la faut absolument pour ce soir et je n’aurai pas le temps d’aller la chercher, car j’ai une réunion très importante avec le directeur principal. Je veux que tu y ailles pour moi. Comme tu as fini d’abattre ton travail sur la paye, tu as du temps libre. Plutôt que de jaser avec ta collègue, tu vas me rendre ce service. Ça ne te prendra qu’une heure au maximum. Si ça en demande plus, tu pourras reprendre le travail sur ton heure de dîner. Personne n’a besoin d’autant de temps pour manger, conclut-elle en riant.

			Je suis si surprise par cette commande que j’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort.

			—	Profites-en donc pour regarder les vêtements dans cette boutique. Quelques pièces pourraient sûrement enrichir ta garde-robe. Il me semble que tu mets peu de couleurs, non ?

			Comme hypnotisée par ses paroles, j’observe mes vêtements. C’est vrai que je porte souvent du gris et du noir, mais je me sens à l’aise dans ces teintes. Et ça s’agence bien avec tous les morceaux de ma garde-robe. Personne ne m’a jamais fait de remarque à ce sujet. En quoi est-ce dérangeant que je m’habille de couleurs foncées ? Décidément, cette femme n’a aucun filtre.

			—	Je t’envoie les renseignements par message texte.

			Elle me quitte des yeux un bref moment, puis me sourit.

			—	Voilà, c’est fait. Tu as toute l’info.

			—	Euh… Merci.

			—	Bon, j’y vais. Je compte bien essayer ma nouvelle robe ce midi.

			Elle me renvoie d’un petit mouvement de la main, remonte son large sac sur son épaule et se dirige vers l’ascenseur, haut perchée sur ses talons de dix centimètres.

			—	Parfois, je me sens comme dans le film Le diable s’habille en Prada, tu ne trouves pas ? me fait remarquer Suzie qui s’approche.

			—	C’est vrai, je n’y avais jamais pensé. Et moi, je serais la belle Anne Hathaway ?

			—	Tu rigoles ? C’est moi, Anne Hathaway. Je lui ressemble plus que toi.

			—	C’est vrai que tu t’es déguisée en femme-chat à l’Halloween dernier. C’est plus ton genre. Bon, je vais y aller. Je n’en reviens pas qu’elle m’envoie faire ses courses. C’est le bout !

			—	Tant qu’elle ne t’envoie pas promener son chien ou, pire, ramasser ses enfants à la garderie !

			—	Je ne suis pas son assistante, quand même. Et elle n’a même pas d’enfants.

			—	Non, mais je parie qu’elle rêve de te donner ce poste. Au fond, ce n’est pas pour rien qu’elle t’a apporté ce smoothie. Elle attendait un service en retour.

			—	Je vais voir ça du bon côté ! Ça me permettra de prendre l’air. Il fait drôlement beau aujourd’hui, en plus.

			—	N’oublie pas de noter ton kilométrage. Tu pourras te faire rembourser.

			—	C’est vrai, bonne idée. Ça compensera pour mon « pas de chèque ».

			—	À tantôt, je vais t’attendre pour dîner.

			—	Je te tiens au courant.

			Comme ma patronne, je prends mon sac et me dirige vers l’ascenseur en saluant mes collègues au passage. Quelques minutes plus tard, je monte dans ma voiture et consulte l’itinéraire pour me rendre à la boutique. Lola ne m’a pas dit comment je devrai procéder pour l’achat. S’attend-elle à ce que je paye sa robe avec ma carte de crédit pour mieux me rembourser plus tard ? J’espère que non. Je connais ses goûts de luxe et, à coup sûr, le prix sera dans les trois chiffres. Même si je récupérerai mon argent plus tard, l’idée qu’un montant du genre traîne sur ma carte de crédit m’enchante plus ou moins. En plus, je suis toujours très mal à l’aise de réclamer mon dû à quelqu’un. Je déteste parler d’argent et j’ai toujours l’impression que, quand je rappelle à une personne qu’elle me doit un montant, j’ai l’air de la pauvre fille qui court après ses cennes. C’est idiot, je sais, mais je suis faite ainsi. Je me promets tout de même de forcer la note auprès de Lola si elle tarde à me rembourser.

			Résolue à faire une femme de moi auprès de ma supérieure, je démarre ma voiture et la chanson Total Eclipse of the Heart retentit aussitôt. Je décide de syntoniser la radio. Déjà que je l’ai dans la tête depuis le début de la matinée, je préfère ne pas empirer les choses. Je m’attarde quelques minutes aux nouvelles. On parle de plus en plus de cette épidémie de grippe qui sévit en Europe. Étant de nature anxieuse, j’éteins la radio. J’en ai assez entendu. Quelques minutes plus tard, je tourne en rond dans le centre-ville pour trouver une place de stationnement. La dernière chose qui me tente est de marcher longtemps avec mes talons hauts. Ils ne sont pas tellement confortables et conviennent pour la distance que je parcours généralement entre ma voiture et le bureau, mais pas pour arpenter la ville. De nouveau, je peste contre ma patronne et me demande comment elle fait pour se promener perchée sur des souliers aux talons si effilés. J’ai de la chance, j’aperçois quelqu’un qui quitte son stationnement, et ce n’est pas si loin de la boutique. Soulagée de m’éviter une séance de torture aux pieds, je recule, laissant suffisamment d’espace au conducteur pour sortir de son emplacement. Mon cellulaire sonne et je le prends dans mon sac à main. Je consulte le message que Suzie vient de m’envoyer puis, quand je relève les yeux, je vois un gros camion noir se garer directement à l’emplacement qui s’est libéré.

			—	Hé ! m’écrié-je, même si toutes les fenêtres de ma voiture sont fermées. Voyons, t’as ben pas de classe !

			Je donne un coup de klaxon, en vain. Un homme sort du véhicule. Il me jette un coup d’œil désintéressé, même si je gesticule derrière mon volant, et continue son chemin. Je suis tentée de le suivre, de baisser ma vitre, de lui dire ma façon de penser et de lui parler de la courtoisie au volant, mais je vois un autre espace se libérer tout près. J’accélère comme une furie afin que personne ne me le vole, celui-là. On ne m’y prendra pas à deux fois. Je sors d’un pas vif et marche vers la boutique en inspirant profondément, tentant de chasser de mon esprit la colère que je ressens envers le mec si décontracté qui m’a piqué mon stationnement. Il faut que j’en revienne, d’autant plus que j’en ai trouvé un autre rapidement. L’air frais me fait du bien et je profite de la courte distance à parcourir pour observer les alentours. Je viens rarement dans ce secteur, par manque de place où se garer justement. Je déteste tourner en rond, et je ne le ferai certainement pas pour flâner devant des boutiques hors de prix. Aussi bien aller directement au centre commercial.

			Alors que je passe devant un édifice dont les murs sont tapissés d’affiches diverses, pour la plupart déchirées ou même illisibles, je m’arrête net. Mon cœur fait un tour et je sens un malaise m’envahir. Cet homme ! Celui dont je vois uniquement le visage parce que le reste de l’affiche est déchiré. Cet homme ! Je le connais, mais d’où ? Mes mains deviennent moites, mon rythme cardiaque s’accélère – je le sens carrément dans mes oreilles. Je me mets à respirer plus rapidement ; haleter serait le mot juste. Incapable de regarder le poster de nouveau, je tourne la tête à gauche et à droite, cherchant une échappatoire. J’ose jeter un dernier coup d’œil à l’image, mais c’en est trop. Prise d’une peur inexplicable, je cours en direction de ma voiture, le sac pendouillant au bout de mon bras, les chaussures suivant difficilement la cadence. Un de mes talons, trop brusqué par cette course extrême, brise d’un coup sec. Je perds l’équilibre et heurte de plein fouet un homme qui sortait d’un restaurant, un smoothie à la main. Je finis ma course au sol, les quatre fers en l’air, sous le choc de m’être enfuie de la sorte devant une affiche. Il me faut quelques secondes pour comprendre ce qui m’arrive et me redresser. Dans ma malchance, mon cellulaire est tombé par terre. Je le ramasse et remarque que la vitre s’est fracturée. Je retiens un gros mot.

			—	Non mais c’est quoi, ton problème ! braille l’homme.

			Son smoothie vert s’est complètement renversé sur lui. Qu’est-ce que les gens ont à boire du smoothie vert ? Ça fait un rond coloré sur son chandail blanc, ça doit être froid, en plus. Pour toute réponse, et pour lui montrer que j’ai aussi mes raisons d’être en colère, je lève mon cellulaire brisé. Ça ne semble pas tellement l’émouvoir. Son t-shirt a l’air d’avoir une plus grande valeur à ses yeux que mon téléphone. C’est à ce moment que je reconnais l’individu qui m’a volé ma place de stationnement quelques minutes plus tôt. Il est aussi poli dans les civilités qu’au volant. Légèrement décontenancée par ses propos agressifs, je ne réponds rien, me contentant de chercher autour de moi une prise pour me remettre debout avec une certaine dignité, pour le peu qu’il me reste. J’ai encore le cœur qui bat la chamade et les jambes molles comme de la guenille. Je vis une véritable crise ! Finalement, l’inconnu montre un brin de courtoisie et me tend la main. J’hésite, puis j’accepte son aide. Il me relève d’une poigne solide. Clopin-clopant avec des souliers de hauteurs différentes, je fais quelques pas pour ramasser mon sac à main. J’observe mon téléphone en secouant la tête. Quel dommage, quand même. Tout ça pour cette pimbêche de Lola, en plus. Bizarrement, l’homme reste près de moi, comme s’il attendait des excuses ou un truc du genre. Il va attendre longtemps. C’est plutôt lui qui m’en doit. J’avais beau courir, il m’est rentré dedans, lui aussi. Ça s’est fait à deux, cet accident. Plutôt que de m’adresser à lui, je lève les yeux et j’aperçois encore l’affiche, bien que ma vision ne me permette pas d’en discerner les détails. Je frissonne aussitôt et sens la même panique m’envahir. Je me tourne et plonge mon regard dans celui, très vert, du voleur de stationnement. Je craque sous son regard perçant.

			—	Désolée, dis-je d’une petite voix. Merci de m’avoir aidée.

			Je n’attends pas qu’il me réponde et regagne ma voiture. Je n’ai pas le choix. Je ne vais pas marcher jusqu’au magasin – ou, pire, entrer dans cette boutique de luxe – en clopinant. Je dois avoir une autre paire de chaussures dans mon coffre. Contre toute attente, l’homme m’emboîte le pas en silence. Je n’en fais pas de cas, même si je trouve ça légèrement agaçant, puis je me souviens que le stationnement qu’il m’a volé est tout près. C’est normal, donc, qu’il aille dans cette direction aussi. Je l’observe du coin de l’œil. La tache verte a belle allure. J’imagine qu’il faudra une bonne dose de détachant pour la faire disparaître. Je suis surprise de le voir s’arrêter à la hauteur de mon véhicule, et non continuer son chemin jusqu’à son camion comme il aurait dû le faire. Je fronce légèrement les sourcils, mais ne dis toujours rien. Il peut bien aller où il veut, c’est un pays libre, mais je ne désire pas particulièrement qu’il voie le foutoir dans le coffre de mon auto. Je me promets depuis des mois d’y faire le ménage, mais avec tout ce que j’ai eu comme travail, j’ai remis cette tâche à plus tard. L’individu reste à quelques mètres de moi quand j’ouvre le coffre, continuant de me fixer. Là, il me dérange vraiment. Je me suis excusée, que veut-il de plus ? Je farfouille dans mon bazar, trouve une autre paire de chaussures que j’avais oubliée avec le temps. Elles sont très jolies, mais ne s’agencent pas du tout à mon habillement, puisqu’elles sont beiges. Mais bon, ce n’est pas comme si j’avais le choix. L’homme est au même endroit lorsque je ferme le coffre. Je me tourne vers lui.

			—	Je me suis excusée. Attends-tu autre chose ? Que je paye la facture du nettoyeur, peut-être ? C’est juste du smoothie, un peu de Spray and Wash et ça partira comme un charme au lavage.

			—	Est-ce que tout va bien ? demande-t-il simplement.

			—	Euh… je crois, oui.

			—	Parce que tu m’es rentrée dedans comme une bombe. On aurait dit que tu te préparais pour le marathon.

			—	Oui, et je t’ai dit que j’étais désolée. Des accidents, ça arrive à tout le monde, non ? On est parfois maladroit, on ne regarde pas toujours où on va, on est inattentif, ce qui explique qu’on vole les places de stationnement des autres.

			En plus de me trouver bizarre parce que je l’ai percuté « comme une bombe », il doit se dire que je délire.

			—	Et là, j’ai renversé tout mon smoothie sur moi. Ce qui veut dire que je n’en ai plus, continue-t-il, sans tenir compte de mon commentaire.

			Finalement, sa sollicitude n’a duré que l’espace d’une phrase. Je l’ai bien évalué lorsqu’il s’est garé. Il est totalement narcissique.

			—	Alors, je vais aller m’en chercher un autre, que tu pourrais m’offrir, et on pourrait le boire ensemble.

			Je le regarde, surprise. Il m’invite à boire un smoothie ? En fait, il m’invite à lui en payer un et, pour que ça passe mieux, il me propose d’en boire un avec lui. Je ne suis pas sûre que le concept me tente. De toute façon, je n’ai pas le temps de m’asseoir autour d’une boisson, ni réellement l’envie de partager ce moment en sa compagnie. Oui, à première vue, c’est un très bel homme, grand, musclé, je vois la forme de son torse bien défini sous son chandail blanc – vert –, mais il a un look macho qui me plaît moins. En plus, je trouve que ses yeux sont trop globuleux.

			—	Allez, insiste-t-il. Tu me dois bien ça !

			Non, décidément, son ton ne me dit rien qui vaille. Monsieur a trop conscience de ses charmes et je n’ai jamais eu de bonnes expériences avec ce type d’homme.

			—	Je suis désolée, mais non. Je n’ai pas le temps, je dois me rendre à cette satanée boutique et pour ça il faut que…

			Je pense au mur recouvert d’affiches, que je ne vois pas d’où je me tiens, et je sens la crainte renaître. Voyons, quelle idiote ! Je me crée une peur indéfinissable pour une photo sur un mur de brique. Je ne suis plus une enfant ; je ne peux pas me laisser influencer par pareille absurdité.

			—	Tu sais quoi ? Je te paye un smoothie si tu m’accompagnes jusqu’à la boutique là-bas, improvisé-je. Ensuite, nos chemins se séparent.

			Il fronce les sourcils, surpris par ma demande, mais hausse les épaules en signe d’assentiment et sourit. Assurément, il croit que son charme fait effet. Il a l’air si confiant. D’un galant mouvement du bras, il me cède le passage. D’accord, il gagne des points.

			—	Vas-tu me dire pourquoi tu courais ainsi ? demande-t-il en joignant son pas au mien.

			—	Je n’ai rien de spécial à dire. Il n’y avait pas de raison particulière.

			Mon regard lorgne vers l’immeuble dont on s’approche. Instinctivement, je me place à la gauche de mon accompagnateur, de façon qu’il me bloque la vue pendant que je passe près du mur. Ensuite, je tourne les yeux à cent quatre-vingts degrés, comme si j’observais les commerces qui se trouvent de l’autre côté de la rue. La chanson Total Eclipse of the Heart joue fortement dans ma tête. Je ne pensais pas qu’une mélodie pouvait atteindre un tel niveau sonore. Je réalise qu’en plus je retiens mon souffle. J’ai l’impression de dégonfler comme un ballon lorsque nous arrivons au feu de circulation au coin de la rue et que le bâtiment se trouve enfin derrière moi. Le traumatisme du mur de brique, c’est n’importe quoi. Mon compagnon n’est pas loquace, je sens qu’il m’analyse, ce qui augmente mon malaise. Nous continuons notre chemin en silence et nous immobilisons devant la boutique.

			—	Merci, dis-je en fouillant dans mon sac à main.

			J’y trouve un billet de cinq dollars que je lui tends.

			—	Tiens, pour ton smoothie.

			—	Ben non, franchement, je ne suis pas à cinq dollars près. Et de toute façon, leurs smoothies sont pas mal plus chers que ça.

			Lui aussi est bizarre, il n’a pas du tout le sens de la répartie.

			—	Très bien, alors. Merci de m’avoir accompagnée.

			Je lui fais un dernier sourire forcé et j’entre dans le magasin. On dirait que j’ai quitté le bureau il y a des heures. En plus, cette aventure a détruit une paire de souliers que j’adorais. Pendant que j’attends qu’on emballe la robe, je regarde les jolies chaussures exposées. Je sourcille quand je vois le prix d’une paire que je trouve particulièrement belle.

			—	Vous voulez les essayer ? demande la vendeuse.

			Elle lorgne mes chaussures beiges, probablement trop ordinaires à ses yeux. Je me sens soudain gênée de les avoir mises, même si je n’avais pas vraiment le choix. Je repose l’escarpin que je tiens délicatement sur le présentoir. Je ne voudrais pas l’abîmer.

			—	Non, merci. Elles sont vraiment belles, mais hors de mon budget.

			Je perds aussitôt tout intérêt aux yeux de la dame qui m’a probablement classée dans la catégorie des pauvres. Ce n’est pas grave. Je ne suis pas du genre à me forger une image qui ne me correspond pas. En plus, payer deux cents dollars pour des chaussures que je porterais uniquement dans des occasions spéciales me semble une perte d’argent. Quelques minutes passent et on me remet finalement la robe, emballée comme s’il s’agissait d’un trésor inestimable. J’ai le goût de dire un commentaire concernant le suremballage en général, mais je ne pense pas que ça plairait à la vendeuse. Déjà qu’elle me regarde d’un air pincé. Je lui lance un beau sourire lorsqu’elle m’apprend que les frais ont déjà été portés au compte de Lola, sourire auquel elle ne répond même pas. Elle pourrait se forcer et être aimable, ça ne coûte rien. Quelle garce ! Je quitte la boutique en me disant qu’il s’agissait probablement de la dernière fois que j’y mettais les pieds, à moins que Lola décide de faire de moi son assistante, comme l’a soufflé Suzie. Cela impliquerait qu’elle m’enverrait faire toutes ses courses si le cœur lui en dit. Non, non, j’exagère. Elle n’est pas assez haut placée dans la hiérarchie pour avoir une assistante personnelle.

			En fin de compte, je constate que le suremballage s’avère fort utile lorsque je fais le chemin en sens inverse. Je me sers de la pochette comme paravent quand je passe devant l’immeuble placardé et j’arrive sans encombre à ma voiture. Voilà, cette mésaventure est derrière moi maintenant. Toutefois, un truc me trotte dans la tête : qui est cet homme sur la photo et pourquoi me fait-il aussi peur ?
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			De retour au travail, je m’empresse de raconter à Suzie ma rencontre fortuite avec celui que je nomme gentiment mon « douchebag ». Je modifie certains détails pour rendre mon histoire plus crédible, expliquant que je marchais d’un pas vif, l’œil sur mon cellulaire, quand il est sorti de nulle part. Je laisse de côté la partie où j’étais terrorisée.

			—	Pauvre lui, il s’est retrouvé recouvert de smoothie. Je ne suis pas certaine que son chandail blanc survive à cet épisode.

			—	Il est quand même gentil de t’avoir proposé de boire un verre avec lui.

			—	Gentil ? Il me devait bien ça, après m’avoir volé mon stationnement. En plus, il est totalement à l’opposé du type d’homme que je fréquente. Il n’était pas question que j’entre dans ce restaurant avec lui. D’ailleurs, je suis certaine qu’il n’a aucune conversation. Ça se voit à la grosseur de son camion. C’est un gars qui mise sur l’apparence plutôt que sur le contenu.

			—	J’ai plutôt l’impression qu’il t’a plu, me fait remarquer Suzie.

			—	Comment ça ?

			—	Tu en parles sans arrêt depuis que tu es revenue. Ce n’est pas dans tes habitudes de t’épandre autant sur quelqu’un qui ne t’intéresse pas. Avoue que tu l’as trouvé mignon, au fond.

			—	Pff ! Pas une seule seconde. Il a des yeux verts trop globuleux.

			—	Tiens, tu as remarqué la couleur de ses yeux…

			—	Bon, bon, arrête.

			—	Je te trouve pas mal sélective pour une fille célibataire. Souviens-toi de ce que ma mère dit : « On peut rencontrer l’homme de notre vie au coin de la rue. »

			—	Je ne vois pas le lien avec le fait d’être sélective.

			Suzie réfléchit un instant.

			—	Tu as raison. Je me trompe de citation. Elle dit plutôt : « Il faut laisser la chance à tous, même à ceux croisés au coin de la rue. »

			—	Ta mère a tout un répertoire sur les coins de rue.

			—	Bon, tu comprends l’idée. Tu dois te mettre en mode chasse si tu veux rencontrer quelqu’un. Dis-toi que tous les hommes que tu fréquentes sont une expérience. De ce fait, chacun doit avoir sa chance.

			—	Tant que c’est au coin d’une rue ?

			Suzie fait un mouvement de la main signifiant qu’elle en a assez de mes balivernes et se penche sur son ordinateur. Je m’installe à mon tour, n’en revenant pas du temps perdu en matinée. Malgré tout, je serais curieuse de voir la robe que j’ai rapportée. La majorité des vêtements dans la boutique étaient magnifiques, et Lola a beaucoup de goût. Je suis certaine que la tenue qu’elle a achetée est somptueuse. Comme ma patronne n’est pas encore de retour, ça devra attendre, dans l’éventualité où elle daigne partager son achat avec moi, ce qui me semble assez improbable. On n’est pas si intimes. Je chasse donc la robe de mon esprit et me concentre sur mes autres tâches qui s’accumulent au fil du temps que je perds à procrastiner. Après quelques minutes, mes pensées dérivent de nouveau. Avec tout ça, je n’ai pas réfléchi à ce prix que je me suis mérité. Quand même, ce n’est pas rien, il faut trouver une façon de souligner l’événement, autrement que par cette satanée remise sur scène. Il est vrai que j’ai travaillé très fort pour atteindre ce résultat impressionnant. Suzie m’a grandement aidée à atteindre mes objectifs.

			—	Dis donc, Suze, tu fais quoi après le boulot ? J’aimerais aller trinquer pour souligner mon prix. Tu viens avec moi ? Je t’invite !

			—	Hum… ce n’est pas l’envie qui manque, mais j’ai peur de ne pas avoir assez de temps. J’ai dit à ma sœur que je l’accompagnerais à un cours de yoga ce soir. Je me vois mal me présenter là-bas éméchée.

			—	Qui sait, tu te trouveras peut-être de nouveaux talents de contorsionniste ?

			—	À moins que tu viennes avec moi. On pourrait prendre un verre ensuite. Qu’en dis-tu ? Ma sœur se joindrait à nous. On s’amuse toujours bien, toutes les trois.

			—	Je ne sais pas trop. Je n’aime pas tellement le yoga ; alors le yoga un vendredi soir… ça ne sonne pas comme un plan exceptionnel.

			—	Ah, allez ! Ça ne peut pas te faire de mal, un peu d’exercice.

			—	Toi aussi tu trouves que j’ai mauvaise mine ? Mettez-vous donc à deux contre moi, tant qu’à y être. Le yoga, ça se rapproche drôlement des smoothies verts. C’est Lola que tu devrais inviter.

			—	L’imagines-tu au yoga ? Elle remettrait probablement en question tout ce que la prof dit ou elle penserait en connaître plus qu’elle. Non, franchement, je préfère y aller seulement avec ma sœur. Mais si tu changes d’avis, n’hésite pas.

			Au même instant, Lola surgit de l’ascenseur et se dirige d’un air concentré vers son bureau dont elle claque la porte. Comme son espace de travail est complètement vitré et que les stores sont ouverts, nous la voyons lancer son sac Chanel sur la causeuse, comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac réutilisable d’épicerie. Elle s’installe ensuite derrière son ordinateur. Elle ne prend même pas la peine d’ouvrir la belle housse que j’ai suspendue derrière la porte. Elle semble concentrée quelques secondes sur son écran puis, brusquement, elle lève la tête et son regard croise le mien. Aussitôt, je fige, comme si j’étais coupable d’un crime. Lola a souvent cet effet sur moi et je déteste être sous sa gouverne de la sorte. Toutefois, je n’y peux rien. Elle fait cet effet à plein de monde, c’est juste que je suis plus souvent dans sa ligne de mire que mes collègues. D’un mouvement de la main assez évocateur, elle me fait comprendre qu’elle désire à boire. Elle m’a bien domptée au fil des années, car je me lève. Suzie me glisse un : « Tiens, elle a encore besoin de son esclave ! » Je préfère clamer que je suis serviable, tout simplement. De toute façon, ça fait partie de la routine. Quand Lola revient d’une réunion, elle veut toujours quelque chose à boire. En plus, elle dit que je suis la seule à savoir bien doser la crème dans sa boisson. C’est n’importe quoi, mais personne autour ne se bat pour prendre ma place.

			—	Je t’accompagne, dit Suzie. Je prendrais bien un café, moi aussi.

			—	COCORICO !

			Elle a à peine fini sa phrase que je laisse échapper ce long cri du coq qui nous surprend toutes les deux. Nous nous observons quelques secondes en silence.

			—	Euh… c’était quoi, ça ? demande Suzie.

			—	Je ne sais pas, dis-je, aussi surprise.

			Quelques têtes se sont tournées vers nous. Heureusement que Lola n’a rien entendu. Je secoue la tête, légèrement sous le choc d’avoir hurlé comme un coq sur mon lieu de travail.

			—	Allons-y, ne faisons pas attendre madame.

			Nous nous dirigeons vers la cuisinette.

			—	Ah, zut ! s’exclame Suzie. Quelqu’un a vidé la carafe et n’a pas refait de café.

			D’un geste vif, je pose mes deux mains à plat sur le comptoir et laisse de nouveau échapper un long « cocorico », cette fois en y mettant encore plus d’intensité. Interloquée, Suzie ne sait pas quoi faire devant une telle manifestation.

			—	Mon Dieu, mais qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi je fais ça ?

			—	Je m’apprêtais à te poser la même question. Qu’est-ce qui te prend ? Si tu veux attirer l’attention, c’est bien joué.

			—	Je te jure que je ne fais pas exprès, je ne peux vraiment pas m’en empêcher. Je sais que c’est idiot, ma tête me dicte de me taire, mais ma bouche ne suit pas. Penses-tu que c’est un premier signe de dépression ?

			—	Mais non, mais non. Je suis sûre qu’il y a une explication. On va dire que c’était une bonne blague et que c’est terminé, d’accord ?

			—	Je ne sais pas, c’est embêtant. C’est quand même arrivé deux fois en peu de temps. Pourtant, tout s’était bien passé cet avant-midi. Qu’est-ce qui est différent depuis les dernières minutes ?

			—	Ton corps réagit mal aux consignes de Lola peut-être ? Il a décidé de se rebeller.

			—	Pourquoi maintenant ? Elle a fait des choses bien pires que de me demander d’aller chercher… hum… tu sais… ça.

			—	Quoi ?

			—	Ça ! Tu sais, ce truc-là, chaud, brun, qu’on met dans une tasse, avec… euh… tu sais, voyons, force-toi un peu, Suzie.

			—	Le café ?

			—	COCORICOOO !

			Je pose aussitôt ma main sur ma bouche.

			—	Quoi, c’est le mot « café » qui te fait crier ?

			—	COCORICOOO !

			—	OK… Ça, c’est bizarre.

			—	Arrête de prononcer ce mot, tu vois bien que je ne le digère pas.

			Mon amie me regarde, interdite. Elle qui a toujours la réplique parfaite ne trouve rien à dire.

			—	Je veux juste le tester une dernière fois. Café.

			—	COCORICOOO !

			Cette fois, j’ai relevé la tête vers le plafond et je me suis juchée sur la pointe des pieds, comme le ferait un coq perché sur une clôture.

			—	Wow, et dire que je n’ai même pas mon cellulaire pour te filmer. Tu me jures que tu n’es pas en train de me niaiser ?

			—	Franchement, Suzie, si je te niaisais, je n’aurais pas récidivé trois fois. Je sais où m’arrêter.

			Je me tords les mains, signe que je suis anxieuse. Normal, on le serait à moins. Qu’est-ce qui m’arrive exactement ? D’abord, ma peur panique devant le mur de brique, et là mon chant de coq quand j’entends le mot… le mot… ce mot. Pourquoi l’image s’impose-t-elle à mon esprit, alors que le terme refuse de franchir mes lèvres et coince dans mon cerveau ? Je préfère laisser ce problème de côté pour le moment puisque je n’ai pas la réponse.

			—	Bon, Lola va attendre son… son… tu sais quoi.

			—	Tu veux dire son…

			—	Non ! Ne dis rien, je t’en prie. J’ai déjà assez fait une folle de moi comme ça.

			—	Est-ce que tu penses que c’est la même chose si tu en bois ? Tu devrais essayer, pour voir.

			—	Je vais passer mon tour. Commence par en faire. Lola n’attendra pas éternellement.

			Pendant les minutes qui suivent, j’observe le liquide chaud couler dans la cafetière, n’y comprenant rien. Heureusement que cet épisode s’est produit alors que je me trouvais en compagnie de Suzie et de quelques collègues du bureau. Quelle honte j’aurais ressentie si c’était arrivé dans un lieu public ou, pire, devant l’inconnu rencontré ce matin ! S’il m’avait invitée à boire un… un… un… Voyons ! Même mon cerveau n’utilise pas le bon terme. Je me ressaisis. S’il m’avait invitée à boire une boisson chaude – voilà, ça fonctionne ! –, j’aurais eu l’air d’une vraie débile. Déjà que je n’ai pas fait une très bonne première impression. Je prends une grande inspiration. Ce problème ne peut être que temporaire. C’est probablement lié au stress ressenti ces derniers mois. Il faut dire que mon travail est très demandant. Il est possible que je retrouve un semblant de normalité, mon corps se débarrasse de la tension accumulée, mais de la façon la plus ridicule possible. Il faut que je trouve une manière d’évacuer tout ce stress « post-traumatique ». Le terme est exagéré, je l’avoue, mais rien d’autre ne me vient à l’esprit pour désigner mon état.

			—	Tu sais, Suzie, je pense que je vais t’accompagner au yoga finalement. J’ai l’impression qu’un brin de méditation et de recentrage sur moi-même ne me fera pas de tort.

			—	Génial ! Je te sens effectivement à bout de nerfs. Tu vas voir, ça va te faire du bien. Après, on ira trinquer, d’accord ?

			—	Bonne idée. Je suis encore capable de dire le mot « martini », on devrait s’en sortir.

			—	Bon, va porter son caf…

			—	Tut, tut, tut !

			—	Oh, excuse-moi. Dépêche-toi d’apporter la tasse à Lola. Si elle s’impatiente, elle pourrait te transformer en coq pour vrai.

			—	Toujours le mot pour rire.

			Je verse le liquide en tenant la cafetière loin de moi, comme si le contenu était toxique, puis j’approche doucement la tasse de mon nez pour le humer. Rien ne se produit. C’est une bonne nouvelle. Je ne semble pas sensible au contenu en tant que tel, juste au mot. Ce n’est pas un drame, pour l’instant. Je tenterai d’en boire un peu plus tard. Une fois que j’ai mis la bonne dose de crème, je me dirige vers le bureau de Lola, qui est au téléphone. Je cogne un léger coup et j’attends le signal pour entrer. Quand c’est fait, je dépose la tasse à la portée de sa main et je m’esquive rapidement avant qu’elle raccroche et me demande quoi que ce soit d’autre.

			Après ce qui semble être une matinée improductive, je m’installe à mon bureau. Dans l’heure qui suit, je grignote un sandwich devant mon écran en tentant de me concentrer sur mon travail, mais mon esprit ne suit pas. D’abord, il y a cette satanée chanson qui ne me sort pas de la tête, puis cette histoire de coq… Suzie me jette sans cesse des coups d’œil en coin, comme une maman inquiète pour son enfant malade. Je ne lui connaissais pas ce petit côté maternel. Vers quinze heures, Lola sort de son bureau, sa grande housse sur le bras et encombrée de multiples sacs. Malgré tout son barda, elle garde son cellulaire à bout de main et le consulte. C’est épatant. Elle s’arrête à la hauteur de notre poste de travail et, sans un regard pour moi, se tourne vers mon amie.

			—	Je quitte pour la fin de semaine. Suzie, tu laveras la tasse de…

			Je bloque aussitôt mes oreilles en faisant « La ! La ! La ! » pour ne pas entendre la suite. Mes réflexes sont déjà bien aiguisés. Je me surprends ! Lola me jette des yeux ébahis.

			—	Excuse-moi, j’ai une chanson dans la tête, dis-je en guise d’explication.

			Son cellulaire sonne, ce qui l’empêche de répliquer. Elle prend l’appel et fait un signe de tête en direction de son bureau, pour rappeler à Suzie cette tâche importante qu’elle a à accomplir avant de quitter à son tour. Ensuite, elle part. Je la trouve ingrate. Elle aurait pu me remercier d’avoir gâché mon avant-midi en allant chercher sa robe.

			—	Non mais elle me prend pour sa servante ! Méchante bitch.

			—	Suzie, franchement. On pourrait t’entendre.

			—	Je m’en fiche. Je ne suis certainement pas la seule à penser ça.

			—	Au moins, toi, tu n’as pas eu à courir jusqu’au centre-ville.

			—	Je pense que j’aurais préféré ça à laver sa maudite tasse.

			Je ferme mon ordinateur, incapable de me concentrer. Comme je n’ai pas pris d’heure de dîner à proprement parler, je ne me sens pas mal de quitter mon poste un peu plus tôt que d’habitude. D’autant plus que personne n’est là pour en faire de cas…

			—	Le cours est à quelle heure, Suzie ?

			—	Dix-sept heures.

			—	OK, je vais partir tout de suite, je veux retourner à la maison chercher mes vêtements de sport.

			—	N’oublie pas ton tapis.

			—	Ah oui, c’est vrai. Je ne me souviens pas où je l’ai mis.

			Je réfléchis pendant que je ramasse mes effets. Il n’y a pas cinquante-six places où le trouver. Une chose est sûre, il n’est pas dans le coffre de ma voiture. Il y a de fortes chances qu’il soit dans la garde-robe où je range tout ce qui traîne en général et que je veux cacher quand j’ai de la visite. J’en suis à visualiser le ménage que j’aurais à y faire quand l’un des stagiaires s’arrête près de nous et s’adresse timidement à ma copine, qu’il trouve de toute évidence à son goût. Afin que ça ne paraisse pas trop, il prend soin de m’inclure dans la discussion.

			—	Prêtes pour la fin de semaine, les filles ? C’est dommage, il paraît qu’il ne fera pas super beau. Que de la pluie et des orages à l’horizon.

			Sans crier gare, je me lève d’un bond, tape très fort sur mon bureau avec mes deux mains et, d’un mouvement de l’avant-bras, j’envoie valser tout ce qui se trouve sur ma surface de travail. En furie, je regarde le stagiaire et je rugis :

			—	Non mais c’est quoi, ton problème ?

			Le jeune homme sursaute, alors que Suzie pose une main sur son cœur, aussi surprise que lui. Le silence tombe dans le bureau tandis que toutes les têtes sont levées vers moi. Mon cœur reprend lentement son rythme régulier et je sens le rouge me monter aux joues. Je tente maladroitement de ramasser ce que j’ai balancé par terre, en évitant les yeux du stagiaire.

			—	Excuse-moi, je ne voulais pas crier, je suis vraiment désolée, je ne sais pas ce qui s’est produit. Ne touchez à rien, je reviens dans quelques minutes.

			Je m’enfuis aux toilettes sous les regards curieux. J’ai attiré plus que ma part d’attention aujourd’hui. Quel accès de colère incontrôlable ! D’où vient toute cette rage ? Ce gentil garçon n’a rien fait de mal, en plus. Il s’arrêtait simplement pour son salut quotidien. Tous les jours, il passe dire bonjour à Suzie, espérant sans doute trouver le courage de l’inviter à sortir avant la fin de son stage, et je l’encourage avec des sourires et des mouvements de tête complices. Comment a-t-il réussi à m’énerver de la sorte uniquement avec quelques paroles ? En plus, je sais que Suzie le trouve mignon, même s’il est trop jeune pour elle. Elle aime le dévouement dont il fait preuve pour la séduire. Ça lui fait une petite fleur. J’espère qu’avec mon éclat de colère je n’ai pas mis un terme à ces mises en scène.

			Dans l’intimité de la salle de bain, je me regarde dans le miroir, tentant de comprendre ce qui ne tourne pas rond chez moi aujourd’hui. Je m’observe un moment, mais ne vois que mes habituels yeux gris. Je suis peut-être légèrement cernée, mais ce n’est pas catastrophique. Je n’ai pas changé depuis hier. Je me passe un peu d’eau sur le visage et me remémore ce que le stagiaire a dit. Rien dans ses propos ne justifie une telle rage. Il a parlé de la fin de semaine et de la pluie. De nouveau, une vague de colère inattendue m’envahit et je rugis littéralement dans les toilettes :

			—	Il va pleuvoir toute la fin de semaine !

			Incapable de me contrôler, je donne un gros coup de pied dans la porte d’une cabine. Elle rebondit violemment contre le mur, puis revient se fermer dans l’élan. Et je continue encore ! Deux, trois, quatre fois. Puis la colère disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Tout cet énervement m’a donné chaud, je suis essoufflée. À bout et légèrement désorientée par cette crise – et par le fait que je ne suis vraiment pas en forme –, je m’accroupis et place ma tête entre mes mains. J’attends.

			—	Respire, ma grande, respire.

			Suzie me trouve dans la même position quelques minutes plus tard.

			—	Veux-tu me dire ce que tu fais comme ça ? Tu as perdu quelque chose ?

			—	Oui, ma tête.

			—	Quoi ?

			—	Je perds la tête, Suze. D’abord, je ne peux pas entendre le mot… le mot, tu sais lequel. Ensuite, je m’énerve quand ton don Juan parle de… Je n’ose même pas le dire.

			—	De température ?

			Je me relève d’un coup, inquiète, prête à m’éloigner de Suzie afin qu’elle n’essuie pas mes foudres incontrôlables, mais il ne se passe rien. Je regarde autour, comme si mon environnement spatial pouvait jouer un rôle dans cette histoire, puis je reviens à mon amie et lui murmure :

			—	Non, ça va. Le mot « température » ne m’affecte pas.

			—	Pourquoi tu chuchotes ?

			Je continue sur le même ton :

			—	Je ne sais pas. J’ai peur.

			Suzie s’approche et tente de me rassurer.

			—	La bonne nouvelle est que « température » n’a pas d’effet sur toi. C’est bien, non ?

			Je la trouve optimiste. À sa place, je serais déjà en train de me réserver une place dans un asile psychiatrique. Je reprends donc une tonalité normale.

			—	Oui et non. Tu as raison de mentionner qu’on peut cocher ce terme de la liste. Tu voudrais tenter quelques mots ?

			—	À t’entendre, on se croirait à des funérailles où le prêtre demande si quelqu’un souhaite adresser des paroles en l’honneur du défunt.

			—	Veux-tu arrêter avec tes comparaisons douteuses ? Je suis au plus mal.

			—	Qui sait, je me prépare peut-être pour tes funérailles ?

			—	Suzie !

			—	Pardon. D’accord, faisons le test. On est seules ici, aussi bien en profiter pour voir à quoi tu es… sensible.

			Je m’éloigne encore de quelques pas, m’adossant au mur en céramique. J’ai peur de blesser Suzie si je suis prise de mouvements incontrôlables.

			—	Alors, mon don Juan, comme tu l’appelles, même si c’est loin d’être le cas, se sentait investi d’une mission très importante qui consistait à nous informer qu’il pleuvrait cette fin de semaine.

			—	AAAH !

			Comme plus tôt, je donne un coup de pied dans la porte d’une cabine et l’accompagne de mouvements de bras, façon ninja. Mon amie me fixe, la bouche grande ouverte.

			—	C’était quoi, ça ? Tu as regardé un film de kung-fu récemment ? Tu pourrais doubler Jackie Chan dans son prochain film…

			Je m’accroche à son bras, presque terrorisée.

			—	Je te dis, je n’ai aucun contrôle sur mes gestes. Je t’assure que je n’y suis pour rien.

			—	C’est bon, je te crois. Je te connais suffisamment pour savoir que tu ne ferais pas durer une blague aussi longtemps. Analysons la situation, veux-tu ? Revenons plus tôt dans la journée. Qu’as-tu mangé pour le dîner ?

			—	Un sandwich aux œufs. Je l’ai mangé devant mon ordi, tu t’en souviens ?

			—	Très bien, alors ça pourrait certainement expliquer les cris de coq, mais pour les mouvements de ninja…

			—	Suzie, depuis quand manger un sandwich aux œufs pousse-t-il les gens à se conduire comme s’ils étaient dans une basse-cour ?

			—	On brainstorme, Chloé. Dans un brainstorm, il n’y a pas de mauvaises idées, je te rappelle.

			Elle a raison. Au moins, elle tente de trouver une piste. Je tourne en rond dans le petit espace.

			—	De toute façon, cela a commencé avant le repas du midi.

			—	Les cris ? Je ne t’ai pas entendue. Tu as fait ça seule dans ta voiture ?

			—	Non, pas les cris, mais le reste.

			Je lui raconte la partie de l’aventure du matin que j’avais omise, me concentrant sur la peur inexplicable que me causait l’homme sur l’affiche. Cependant, en y réfléchissant, même s’il m’a complètement terrorisée, je suis incapable de me remémorer son visage. Mon cerveau doit faire ce blocage volontairement pour diminuer le traumatisme. Une fois que j’ai terminé mon récit, Suzie réfléchit.

			—	J’avoue que c’est étrange, mais ce n’est pas nécessairement lié. Notons-le quand même à la liste des manifestations bizarres de la journée.

			—	Tu tiens une liste ?

			—	Dans ma tête. On la mettra sur papier plus tard, quand il fera soleil…

			Je fronce les sourcils, ne voyant pas le rapport.

			—	Tu vois, tu n’as pas réagi au mot « soleil », me fait remarquer ma copine, fière d’avoir glissé le mot dans la discussion. C’est bon signe. On rétrécit le champ de recherche, c’est positif.

			—	Ouais, super positif ! Tant qu’on ne me parle pas de température maussade pour le restant de mes jours, je devrais m’en sortir. Oh, et ne mentionne pas non plus le… le… cibole ! Ce truc chaud qu’on boit le matin.

			—	Le café ?

			—	COCORICOOO !

			Le silence tombe dans les toilettes après cette imitation de plus en plus réussie du coq.

			—	Coudonc, fais-tu exprès ?

			—	Excuse-moi, je n’ai pas encore tout encodé. La liste des choses à ne pas dire ou faire s’allonge. Il va falloir que tu me laisses du temps.

			—	On parle de deux mots, ici, pas d’une liste d’épicerie.

			—	Je vois que tu es légèrement à fleur de peau. On reprendra cette discussion plus tard, ça nous laissera le temps de réfléchir. D’ici là, remonte dans le temps et note les actions inhabituelles que tu as faites. Ça te donnera un bon point de départ pour trouver une solution.

			—	Oui, grommelé-je, c’est une bonne idée.

			—	Et, si tu veux, ce soir on peut passer devant ce mur qui t’a fait si peur. Qui sait, peut-être que je reconnaîtrai l’individu en question ? Ça pourrait aider.

			Je sens déjà la panique m’envahir à l’idée de me trouver près de cette image, mais je ne veux pas avoir l’air d’une peureuse non plus. Je préférerais garder cette option uniquement si on ne trouve pas d’autres idées. À moins que Suzie accepte d’y aller seule. J’attendrais dans la voiture et je lui indiquerais de loin à quel endroit regarder.

			—	On verra. Merci, Suzie.

			—	De rien. Oh, on pourrait aussi en parler à ma sœur.

			—	Elle va penser qu’on la niaise, c’est évident. Même moi j’ai de la difficulté à croire à tout ça.

			—	Ne t’inquiète pas, tu ne seras pas la première fêlée à lui raconter n’importe quoi.

			—	Eh bien merci !

			—	Oh, excuse. Ce n’est pas ce que je voulais dire, tu le sais bien. Allez, sortons, sinon don Juan va penser qu’on fait des trucs pas catholiques dans les toilettes et ça va l’exciter au max. Les jeunes, tu sais, ils ont l’imagination fertile.

			—	Franchement, tu dis n’importe quoi.

			—	Je le sais, et ça te change les idées, hein ?

			Pour la première fois depuis ma peur panique, je laisse échapper un petit rire. Nous sortons des toilettes et nous dirigeons vers notre espace de travail. Tout ce qui se trouvait sur mon bureau a été replacé correctement.

			—	Merci d’avoir remis les choses en place.

			—	Ce n’est pas moi.

			D’un mouvement de tête, elle m’indique le bureau du stagiaire. Je devrais me forcer pour apprendre son prénom. Il travaille encore. Je le trouve zélé d’être encore là, surtout un vendredi. Je suppose qu’il veut faire bonne impression. Je fais quelques pas vers lui et je vois le bref mouvement de recul qu’il a lorsque je me trouve tout près.

			—	Je voulais m’excuser pour tantôt, dis-je. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je passe une mauvaise journée, ça doit être la période du mois, que veux-tu.

			Je ne sais pas ce qui est le plus traumatisant pour lui : que je lui parle de mon SPM ou que je lance le contenu de mon bureau sur le sol. J’opterais pour le premier élément.

			—	En tout cas, passe une bonne fin de semaine.

			—	Merci, toi aussi, répond-il du bout des lèvres.

			En voilà un qui ne s’arrêtera plus aussi souvent pour discuter avec Suzie lorsque je serai dans les parages. Je retourne à mon bureau où je prends mes effets. Je suis tentée d’annuler tous mes projets pour la soirée. Il me semble que la journée a été assez chargée comme ça. La perspective d’aller suer dans un cours de yoga m’enchante moyennement. Je pourrais rester tranquillement à la maison et prendre un verre, question de décanter. D’un autre côté, m’isoler me pousserait sans doute à ruminer mes malheurs, ce qui n’est pas l’idéal non plus.

			—	Où se passe ce cours de yoga déjà ?

			—	À la nouvelle salle de sport. Tu sais, celle qui a ouvert il y a quelques mois, près du centre commercial.

			—	Parfait, on s’y voit tantôt.

			—	Oui, et ne t’inquiète pas avec cette histoire de… température et de boisson. Je suis certaine que ça va s’arranger, me rassure mon amie.

			—	J’espère bien, sinon je vais devenir folle en moins de deux. J’ai l’impression que je ne contrôle plus mon propre corps.

			—	Ce n’est rien qu’une bonne séance de yoga ne peut pas arranger, ajoute Suzie avec un sourire plein de confiance.

			Je suis surprise de ce commentaire. Elle semble béate d’admiration pour le yoga. J’ai bien hâte de voir à quoi ressemble ce cours. Qui sait, elle a peut-être raison ; ça pourrait arranger mes… problèmes.
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			Seule dans ma voiture, je réfléchis aux événements de la journée en tentant de me concentrer sur le positif, c’est-à-dire sur pas grand-chose. Ah, j’oubliais le prix qu’on me décernera la semaine prochaine. C’est la première fois que j’en entends parler. Je trouve cela très intéressant qu’on souhaite récompenser le travail acharné des employés. Cependant, l’idée que je doive monter sur une scène m’angoisse au maximum. Je persiste à croire qu’un chèque ferait mieux l’affaire.

			Je pense ensuite au contenu de ma garde-robe. Le commentaire de Lola concernant son manque d’éclat me dérange. La connaissant, elle mettra le paquet pour impressionner la galerie quand nous monterons sur scène ensemble, comme si elle était la récipiendaire. Je ne veux surtout pas avoir l’air d’un pichou à côté d’elle. Toutefois, je sais pertinemment qu’aucun vêtement de ma penderie ne peut rivaliser avec ses tenues. Probablement que son pyjama est plus seyant que le morceau moyen que je possède. Il me faudra remédier à la situation d’ici mercredi. Je dois admettre que j’ai beaucoup à apprendre d’elle, en ce qui concerne le style vestimentaire. L’image qu’elle projette est d’ailleurs la seule chose agréable chez elle. À part ça, elle n’est pas plaisante. Je confirme qu’un peu de lèche-vitrine ne me ferait pas de tort. Je le mérite, j’ai travaillé fort dans les dernières semaines. Je prendrai du temps pendant la fin de semaine pour dénicher une tenue qui me permettra de briller sur scène, autrement qu’en m’effondrant de tout mon long après m’être pris le pied dans un fil électrique. Non ! Je dois rester positive. Une telle situation ne peut pas arriver deux fois dans une vie. Je serai vigilante, c’est certain.

			De retour chez moi, je m’active pour être à l’heure au cours de yoga. Je farfouille pour trouver mon tapis de yoga qui mériterait un bon époussetage. Pas le temps ! Je choisis un pantalon de survêtement ainsi qu’un chandail ample afin d’être plus confortable. J’ai beau tourner mon tiroir de sous-vêtements à l’envers, je ne trouve pas mon soutien-gorge de sport. J’en choisis donc un vieux dans lequel je n’ai aucun scrupule à trop suer. Il a tellement été porté qu’il y a des trous dans la bande qui cintre mon dos. Ce n’est pas grave, l’important est que j’aie un minimum de soutien.

			À la dernière minute, j’enfile un bandeau pour retenir mes cheveux. À coup sûr, ma frange me collera au front en moins de deux. Je préfère éviter ça. Juste avant de partir, je jette un coup d’œil à mon reflet dans le miroir. Bon, peut-être que le bandeau est de trop. Ça remonte drôlement mes cheveux. J’hésite quand même, en songeant au côté pratique de l’accessoire. D’un côté, je ne vais pas au yoga pour impressionner, mais de l’autre, comme me l’a fait remarquer Suzie ce matin, je peux rencontrer un homme n’importe où. Je pourrais toujours garder le bandeau dans ma poche jusqu’à mon entrée dans la salle d’entraînement. Je secoue la tête, n’en revenant pas de me préoccuper de considérations futiles alors qu’une heure plus tôt j’imitais un coq et je frappais dans la porte d’une cabine de toilettes sous des accès de rage incontrôlables. Mon sens des priorités m’échappe.

			Mon téléphone vibre dans mon sac à main, me tirant de mes réflexions. Un message de Suzie, me rappelant que le cours commence dans vingt minutes, me ramène à la réalité. J’attrape mon tapis au passage et je ferme la porte derrière moi. Je monte dans ma voiture et programme mon GPS, même si je sais approximativement où je vais. Il faut dix-sept minutes pour m’y rendre. Je serai peut-être en retard, ce qui ne plaira pas à Suzie. Mais mieux vaut tard que jamais… En reculant de mon stationnement, je réalise que je dois passer devant le mur d’affiches, où j’ai été prise de panique ce matin, pour atteindre la salle d’entraînement. Je décide de ne pas m’en faire avec ça. Je prendrai un autre chemin, tout simplement, quitte à me garer plus loin. Marcher avant le cours me permettra de m’échauffer, puisque de toute façon, je risque de manquer le début de la classe de yoga.

			Le temps du trajet sur mon GPS augmente à dix-huit minutes. Il y a de la circulation en cette fin de journée. Pas de stress ! Je m’en vais faire du yoga, il faut que je sois zen. Les premières notes d’une chanson qui me plaît démarrent à la radio et je lève le son, espérant qu’elle effacera Total Eclipse of the Heart, qui me tape de plus en plus sur les nerfs. Je profite de la musique, battant de la tête au rythme entraînant, mais je change rapidement de poste lorsque j’entends l’animatrice entamer les prévisions de la météo pour le week-end. Ouf ! Juste à temps. Une image de moi commençant une crise de rage au volant, ce qui ne serait assurément pas beau à voir, défile dans mon esprit. Toute cette histoire n’a ni queue ni tête. Je souhaite que ce ne soit que passager, du genre « délire d’un jour ». Après ma séance de yoga et une bonne nuit de sommeil, je redeviendrai moi-même. J’ai la fin de semaine au complet pour me retrouver.

			J’arrive près de la salle de sport, après avoir fait un bref détour pour éviter le fameux mur. Il me faut encore quelques minutes pour trouver un stationnement dans les rues adjacentes. Je marche jusqu’à mon lieu de rencontre quand je remarque un espace de stationnement juste à côté, réservé aux clients. Zut. J’aurais dû passer ici en premier au lieu de tourner en rond dans les rues du quartier pour la deuxième fois de la journée. De quoi rendre folle n’importe quelle fille, non ? Ça ne doit certainement pas aider, en tout cas. J’ai beaucoup de retard et je soupçonne que Suzie ne m’aura pas attendue. Elle doit être en train de s’étirer en compagnie de sa sœur et des autres participants. L’idée d’entrer et d’interrompre la session ne me plaît pas particulièrement. Tout le monde va me regarder et, sans doute, me juger pour mon retard. À cette pensée, je m’arrête net dans la porte de l’édifice. Est-ce que le cours en vaut la peine à ce point ? S’il y a une chose que je déteste, c’est bien être le centre d’attention. Je pourrais aussi gentiment attendre la fin et rejoindre mon amie en m’excusant. Après tout, mon but ultime était de prendre un verre avec elle. Si je saute le cours…

			—	Excusez-moi, vous bloquez le passage.

			Je me tourne et mon regard croise celui d’une superbe blonde. Sa longue chevelure est entièrement retenue dans une queue-de-cheval élégante. J’ai déjà essayé de m’en confectionner une semblable, mais le résultat était de piètre qualité. Je suis tentée de lui demander comment elle réussit un tel tour de force, mais elle n’a pas l’air d’avoir envie de jaser. Elle me jette déjà un regard impatient. Je ne peux m’empêcher de l’observer plus attentivement. Elle porte un pantalon de survêtement et un chandail de sport d’une marque renommée. Ces vêtements valent une fortune, même en liquidation. Je me sens moche dans mon pantalon acheté chez Walmart et je suis aussitôt intimidée par la jeune femme qui me fixe toujours.

			—	Bougez-vous, continue la blonde, désagréable. Ce n’est pas l’heure de la pause-café.

			—	COCORICOOO !

			Je pose la main sur ma bouche, mais il est trop tard. La fille recule d’un pas et me lance un regard qui en dit long sur ce qu’elle pense de mes facultés mentales. Elle secoue la tête, incrédule. Je crois qu’elle se demande quelle hurluberlue fréquente la même salle d’entraînement qu’elle. Je me tasse et elle passe à côté de moi en faisant un gros effort pour ne pas m’effleurer dans l’espace restreint. De mon côté, je reste figée quelques secondes de plus, espérant que personne d’autre n’a été témoin de la scène. Qu’est-ce qui lui a pris, aussi, à cette blondasse, de parler de pause… de pause… Impossible de dire le mot, encore. J’ai toujours un blocage. 

			Quelqu’un arrive, ce qui me pousse à entrer complètement à mon tour. J’observe mon environnement. Personne ne me regarde bizarrement, c’est bon signe. Tout va bien, alors. Je vois la belle blonde donner sa carte de membre au comptoir, un large sourire aux lèvres. Tiens, sa bonne humeur est revenue. Probablement que le gars à l’accueil est de son goût. D’où je me tiens, je ne peux pas voir son visage. Je peux seulement discerner ses bras musclés qui doivent plaire à la clientèle féminine. Cela explique sans doute pourquoi mon amie a décidé de prendre un abonnement ici. C’est en plein son genre. Justement, je la cherche des yeux, sans trop me faire d’illusions. Je ne crois pas qu’elle m’ait attendue. Ça ne me donne rien de lui envoyer un texto, elle ne doit pas avoir son cellulaire avec elle. J’hésite encore. J’y vais, je n’y vais pas ? Je me suis déplacée jusqu’ici, aussi bien y aller. Je ne serai sûrement pas la première à interrompre un cours de yoga. Je me montrerai discrète. Je vois la belle blonde quitter le comptoir. Je n’avais pas remarqué qu’elle avait un tapis de yoga. Il devait se trouver dans son sac de sport. Elle entre dans une salle tout près, où j’aperçois des gens en plein étirement. Le cours doit se donner là. Je vais y pénétrer, comme une grande, et prouver à cette jeune femme que je suis normale même si j’imite le coq de temps à autre. Je me dirige vers le comptoir pour payer les frais d’invitée temporaire.

			—	Bonjour, je viens pour le cours de yoga, dis-je à l’employé qui me tourne le dos, occupé à classer la carte de membre de la cliente qui m’a précédée. Je sais qu’il est déjà commencé, mais…

			Je fige quand je reconnais le gars au smoothie vert. Il est partout ! Il a changé son chandail blanc par un autre à l’effigie de la salle de sport. Il me fait face et penche légèrement la tête de côté, signe qu’il me reconnaît aussi, mais qu’il fouille dans sa mémoire pour se rappeler où et quand nous nous sommes rencontrés.

			—	On se connaît, non ? dit-il.

			Il se pousse de trois pas à droite, ce qui me permet de m’apercevoir dans le miroir qui se trouve sur le mur de la réception. Mes yeux s’arrondissent quand je constate mon air. J’ai oublié d’enlever mon bandeau avant de partir, comme j’avais prévu le faire. Résultat : les petits cheveux de ma frange pointent dans les airs de chaque côté, me donnant un drôle de look. Pour couronner le tout, je me sens vraiment banale dans mon vieux chandail et mon pantalon mou. Rien à voir avec la beauté et ses vêtements de qualité qui se sont présentés avant moi au comptoir. Sur un coup de tête, j’opte pour la stratégie la plus ridicule.

			—	Non, on ne se connaît pas. Je pense que je m’en souviendrais, si on s’était déjà vus. Tu ne sembles pas le type d’homme qu’on oublie rapidement.

			C’est quoi, ce commentaire ?

			—	Et c’est la première fois que je viens ici, ajouté-je pour tenter de rattraper mon faux pas.

			—	Oui, ça, je le sais, je connais tous les clients, puisque je suis le propriétaire. On s’est vus, pas plus tard que ce matin.

			Ça y est, il a retrouvé la mémoire. C’était tout de même une scène difficile à oublier.

			—	Non, insisté-je faiblement, je me rappellerais…

			—	Tu m’as foncé dessus et j’ai renversé mon verre sur mon chandail. C’est un détail qui marque l’esprit, non ? Et je te reconnais… Tu as brisé ta chaussure, je t’ai escortée jusqu’à ce magasin de vêtements hors de prix…

			Pourquoi se montre-t-il aussi insistant ? J’ai déjà l’air assez idiote comme ça, il n’a pas besoin d’en rajouter. Je trouve qu’il n’offre pas un très bon service à la clientèle. La preuve, il harcèle pratiquement ses clients, ou futurs clients.

			—	Tu as fouillé dans ton portefeuille, tu m’as donné cinq dollars, je l’ai refusé et je t’ai invitée à boire un smoothie avec moi. Tu as dit non.

			Inutile de nier davantage. À la prochaine phrase, il me dictera sans doute mon numéro d’immatriculation.

			—	Ah oui ! Je m’en souviens ! Mais ça ne s’est pas passé dans cet ordre-là. Voilà pourquoi ce n’était pas si clair dans mon esprit, m’exclamé-je d’une voix bien trop exagérée. Excuse-moi, j’ai eu une grosse journée et j’ai totalement effacé mon avant-midi de ma mémoire. Pouf ! Ha ! ha ! ha !

			Ça sonne assez faux, merci. Je n’ai vraiment aucun talent d’actrice. Je trouve très triste d’admettre que mon imitation du coq sonne mieux que ça. L’homme ne paraît pas trop désarçonné par mon comportement étrange. Je suppose qu’il est habitué de côtoyer des filles pas mal plus zélées que moi. Maintenant qu’il a prouvé qu’il avait raison depuis le début, il change de sujet.

			—	C’est la première fois que tu viens ici, alors bienvenue. Nous offrons un essai gratuit pour les futurs clients. Tu peux tester l’équipement, si tu le désires, ou participer à un cours. Il y a le cours de yoga, mais comme tu l’as dit, il a déjà commencé. Ce serait dommage de ne pas vivre l’expérience complète avec Miche-Lyne. Il y a un cours de zumba juste après, tu pourrais tenter ta chance.

			Il m’indique un panneau situé au bout du comptoir sur lequel on voit l’horaire des cours ainsi que le nom des spécialistes qui les donnent. Finalement, je retire ce que j’ai dit au sujet de son service à la clientèle. C’est pas mal, au fond. J’observe le tableau. En effet, le cours de yoga est offert par Miche-Lyne. J’y regarde à deux fois pour m’assurer que j’ai bien lu.

			—	Miche-Lyne ? Vraiment ? remarqué-je. Je ne pensais pas que cette graphie existait. On aura tout vu.

			—	Oui, je sais. En fait, ajoute-t-il en baissant la voix d’un ton, je soupçonne qu’elle a changé la façon de l’écrire pour que ça fasse plus spécial, ou plus zen, comme elle se plaît elle-même à le dire.

			—	C’est une façon de voir les choses. Personnellement, si je devais inventer un prénom pour donner un cours de yoga, je pencherais plutôt pour un nom de roche ou un truc du genre. Quand Cristal ou Turquoise te demande de trouver ton chakra intérieur, il me semble que ça a de l’impact.

			Je me surpasse littéralement en termes de bêtises. Il faut que je me taise.

			—	Excuse-moi, je dis n’importe quoi. Bon, je vais aller essayer ce cours. Ma copine devrait s’y trouver, alors je n’ai pas le choix.

			—	Très bien. Je vais seulement avoir besoin de ta signature ici ainsi qu’un numéro de téléphone.

			Il me tend un registre que je signe, puis je me dirige vers la porte de la salle de cours. Avant de la pousser, je jette un dernier regard au comptoir. Le propriétaire est là qui me fixe, un petit sourire aux lèvres. Je me demande ce qu’il pense de moi. M’a-t-il classée dans la catégorie des folles hystériques ? Au fond, qu’est-ce que ça change si c’est le cas ? Je ne dois pas l’intéresser puisqu’il ne m’a même pas demandé mon prénom ; seulement une signature illisible et un numéro de téléphone. Je me surprends à être déçue. Quand il n’est pas en train de me voler ma place de stationnement, il est plutôt mignon. Je tente de lui faire un sourire, poussant la porte du même coup, mais je ne réussis qu’à grimacer en fonçant dans la cloison qui a décidé de ne pas collaborer. Je secoue la tête. Ce n’est vraiment pas ma journée. Je fais une deuxième tentative pour entrer et, aussitôt, une vague de chaleur mêlée à l’odeur de la sueur me frappe de plein fouet. Suzie a omis de me dire qu’elle suivait un cours de yoga chaud. Tous les participants, en position du chien tête en bas, sont vêtus le plus minimalement possible et dégoulinent déjà sur leur tapis. Même les trois seuls hommes présents ont enlevé leur chandail. Je regrette aussitôt mes vêtements amples et confortables. Ils deviendront mouillés en moins de deux. Si j’avais revêtu un beau soutien-gorge de sport, je n’aurais eu aucun scrupule à enlever mon t-shirt, mais là… pas question de montrer ma brassière trouée. Assurément, ça ne semble pas le bon moment pour me mettre au yoga. Il n’est pas trop tard pour revenir sur mes pas et essayer la zumba. J’en suis encore plus convaincue lorsque je vois la belle blonde, celle à qui j’ai servi mon chant du coq sur un plateau d’argent, s’étirer dans une longue position de triangle, sans aucune difficulté. Elle a le yoga dans le sang, c’est l’évidence même !

			—	Vous entrez ou vous sortez ! Fermez la porte, on perd toute notre chaleur. Vous jouez dangereusement avec notre système immunitaire.

			Le système immunitaire ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans, lui ? Elle est tombée sur la tête, cette femme.

			—	Chloé, psst ! Par ici.

			Je vois Suzie qui s’est relevée, ruisselante de sueur, elle aussi. Elle m’indique un emplacement libre à côté d’elle. Je m’empresse d’y dérouler mon matelas, fais quelques étirements sommaires et me place dans la position demandée. Une fois que c’est fait, j’inspire très profondément, cherchant la paix intérieure ; chose difficile quand la même satanée chanson n’arrête pas de tourner dans ma tête. Je tente de me concentrer sur la voix de Miche-Lyne, qui se promène entre les yogistes, corrigeant les positions et les outillant de ses conseils les plus ingénieux.

			—	Dans quelques secondes, nous amorcerons l’exploration subtile du chakra sacré, annonce-t-elle. Placez-vous en position du guerrier.

			Je venais juste de trouver la pose ! Bon, ce n’est pas dramatique. Je ne vais pas passer toute l’heure dans la même position. Je me déplace, sans m’empêcher de soupirer. Je me souviens subitement à quel point je hais le yoga. La minute qui suit me semble la plus longue de ma vie. Mes jambes sont aussi molles que de la guenille et je n’en suis qu’au début. Je ne suis véritablement pas en forme.

			—	Voilà. Maintenant, détendez-vous.

			Me détendre ? Impossible. Mes jambes crient « à l’aide ! »

			—	Vous verrez, cette position régénère le système reproducteur, ajoute Miche-Lyne.

			—	Quand je vais découvrir mon chakra sacré, je deviendrai plus fertile ? marmonné-je à l’intention de Suzie.

			—	Chut ! dit la fille à côté de nous.

			Je roule les yeux.

			—	Le chakra sacré se trouve environ deux centimètres sous votre nombril, mais son énergie se répand en un cercle qui va au-delà du corps.

			—	Eh bien, grommelé-je, elle est intense, elle.

			Suzie, qui m’accompagne généralement dans mes répliques cinglantes, reste silencieuse, apparemment très concentrée sur sa position. La fille près de moi, elle, n’est pas aussi concentrée que mon amie. Elle me somme de nouveau de me taire, ce que je fais. Je tente de me mettre à sa place. Si je payais pour ce cours, je ne voudrais pas entendre la folle d’à côté dire des commentaires idiots. Je décide d’être plus sérieuse et j’écoute ce que Miche-Lyne a de bon à raconter, même si ses propos sont légèrement décousus.

			—	Maintenant, continue-t-elle, on se penche et on pose son front au sol. Vous verrez, lorsque le front est en contact avec une surface dure, ça soulage le mental. On respiiire…

			Elle accompagne sa réplique d’une grande inspiration. Je suis contente de laisser le guerrier derrière moi et je prie pour qu’il ne revienne pas dans la routine. Je me penche pour suivre la nouvelle consigne. Encore une fois, je peine à maintenir ma position, alors je décide de tricher un peu et de plier les genoux. Voilà, c’est bien mieux. La sueur coule le long de mon visage. J’ai terriblement chaud. Je recule mon tapis pour que mon front touche le ciment, qui est frais. Je laisse de côté le fait que le plancher n’est peut-être pas lavé régulièrement, appréciant plutôt la fraîcheur temporaire. Ouf, j’ai l’impression de suffoquer !

			—	Et on squeeze les fesses ! s’écrie soudainement Miche-Lyne, juste à côté de moi.

			Je suis tellement surprise de l’entendre si près que je sursaute, perdant ainsi ma position. Bon, je ne me suis pas forcée pour la conserver non plus, je l’admets. J’ai trop de sang dans la tête, ça m’étourdit légèrement. Je prends ma serviette et m’éponge le front. Pour bien faire, il faudrait que je la passe sur mon corps au complet, mais on ne m’en laisse pas le temps.

			—	On se replace, il faut continuer à soulager le mental.

			—	Oui, oui, marmonné-je.

			Je jette un œil à Suzie qui a les yeux fermés, en pleine connexion avec son mental. Oh là, là, ça ne lui ressemble pas. Sa sœur, Carole, a l’air tout aussi concentrée. Je fais donc un effort pour apprécier ce moment à sa juste valeur, même si je regrette d’être venue. On ne m’y reprendra plus. Je me concentre de nouveau. Allez, Chloé, un tout petit effort. C’est difficile parce que la prof est toujours sur mon dos. On dirait qu’elle s’est donné le mandat de corriger toutes mes positions. Je sais que c’est son travail, mais je ne lui ai rien demandé. En plus, je ne dois pas être la seule dans tout le groupe à ne pas me placer correctement.

			—	Et maintenant, on se couche sur le dos, annonce Miche-Lyne.

			Enfin ! Quand on se place par terre, c’est parce que les étirements de la fin approchent. J’en aurai bien besoin. Plutôt qu’être détendue, je suis totalement crispée. Cette discipline n’est pas ma force et je manque de naturel dans mes mouvements. On ne me reverra pas de sitôt dans cette salle.

			—	Cette position est la plus importante parce qu’on ne peut pas la faire, on ne peut que la recevoir, explique Miche-Lyne.

			Voilà pourquoi je la réussis aussi bien, me dis-je en fermant les yeux.

			—	On bloque une narine et on respire trois longs coups. Ça renforcit le système immunitaire.

			Encore le système immunitaire ?

			—	Vous n’inspirez pas correctement, me corrige la prof.

			Bien sûr que non ! Je n’ai rien fait correctement depuis le début. Cette fois, je décide de m’imposer.

			—	Pardon ? Comment puis-je inspirer correctement quand je bloque ma narine comme vous l’avez demandé ?

			—	Relaxez, continuez de recevoir votre position, je devrais voir votre ventre se gonfler, signe que vous lubrifiez vos organes internes.

			Franchement, c’est du gros n’importe quoi. Je m’apprête à lui en faire la remarque quand elle s’éloigne enfin de moi, non sans avoir offert au groupe une autre de ses généreuses déclarations.

			—	Si vous sentez un picotement au-dessus de votre tête, c’est votre force énergétique. C’est le signe que le cours a été profitable pour vous. Vous en ressentirez les bienfaits jusqu’à notre prochaine session. Namasté, tout le monde.

			—	Namasté ! répond le groupe en chœur.

			Je suis l’une des dernières debout, presque trop épuisée pour faire cet ultime effort. Ma serviette est toute mouillée, mais je trouve un petit coin sec sur mon chandail avec lequel je m’éponge le front. Je pense que je n’ai jamais eu aussi chaud de toute ma vie. Je me tourne vers Suzie et Carole. La première semble exaltée, la deuxième se bat avec son tapis de yoga qui s’effrite et laisse des miettes sur le plancher.

			—	Je vais devoir en acheter un nouveau, dit Carole. Il tombe littéralement en morceaux.

			—	Prends le mien, ce n’est pas demain la veille que je reviendrai dans un cours de yoga.

			—	Comment ça, ça ne t’a pas plu ? demande Suzie, surprise.

			—	Euh… non ! La seule chose que j’ai aimée, c’était quand j’étais couchée par terre et, encore, je ne réussissais même pas à « recevoir » la position. En plus, je respirais mal, apparemment.

			—	Laisse-toi la chance d’essayer une autre fois. Miche-Lyne a un style particulier, mais elle est vraiment bonne.

			—	Par style particulier, tu fais référence à quoi exactement ? Au fait qu’elle nous incite à lubrifier nos organes internes ?

			Suzie ouvre la bouche, mais un dynamique entraîneur entre dans la salle, suivi d’un petit groupe qui s’installe à des endroits stratégiques, comme le feraient des habitués de la place.

			—	Vous restez pour le cours ? demande l’homme qui s’échauffe déjà en trottinant d’un côté et de l’autre.

			Comme nous nous trouvons en plein milieu de la pièce, il est clair que nous sommes dans le chemin, et il nous demande de la façon la plus sympathique qui soit de libérer le terrain.

			—	Non, merci. On vous laisse danser, réplique Carole. C’est vendredi, on ne va pas passer toute la soirée ici. On m’a promis un verre !

			—	Vous êtes sûres ? On va bien s’amuser. Avec Raoul, c’est du plaisir garanti !

			Il accompagne sa réplique d’un mouvement du bassin, qui fait glousser deux dames dans la cinquantaine déjà en position devant lui. Pour toute réponse, Carole lui envoie un signe de la main et nous quittons la salle. La musique démarre dès que la porte se referme derrière nous.

			—	Eh bien, je trouve que Raoul a un style différent de Miche-Lyne, dis-je. Je suis sûre qu’il y a quelques femmes dans son cours qui aimeraient « recevoir ses positions ».

			Suzie éclate de rire. Enfin, elle semble reprendre ses esprits. Durant le cours, on aurait dit une parfaite inconnue. J’ai eu plus d’interactions avec la fille d’à côté, qui m’a demandé de me taire, qu’avec mon amie. Je suis les sœurs jusqu’au vestiaire où elles ont laissé leurs vêtements de rechange et, en passant, je jette un œil discret à la réception. Je suis légèrement déçue de ne pas y trouver le propriétaire. D’un autre côté, en sueur et échevelée, j’ai vraiment une mine affreuse. Il vaut mieux que je le recroise en ayant une allure plus digne. Je prends une douche rapide, je suis contente de retrouver des vêtements normaux et secs. Je me sens davantage en confiance ainsi. Rafraîchies, les filles et moi sortons du vestiaire en émettant quelques commentaires sympathiques sur le dénommé Raoul. Si je ne venais pas de frôler la mort dans le cours de yoga – j’exagère, je sais ! –, je serais peut-être restée pour la zumba. Il avait l’air très dynamique comme prof, l’antipode de Miche-Lyne.

			Le propriétaire n’est toujours pas au comptoir. Il a été remplacé par une grande blonde souriante qui nous salue exagérément. Elle est sans nul doute du type « trop sympathique ». Je suppose que le patron s’octroie un congé le vendredi soir. Ce serait logique. De toute façon, je ne suis pas certaine d’avoir envie de le recroiser. Je n’ai pas dû faire une bonne impression. Mieux vaut mettre cette rencontre derrière moi. L’emplacement de la salle d’entraînement est parfait, puisqu’il y a un bar en face, et nous décidons d’aller y boire un verre. L’endroit est plein, mais nous dénichons tout de même une petite table dans un coin plus tranquille. Aussitôt assise, je mets cartes sur table.

			—	Non mais quelle prof de yoga étrange !

			Carole hausse un sourcil alors que Suzie baisse les yeux sur le menu qu’un serveur dépose devant elle.

			—	Avouez qu’elle baratinait n’importe quoi. Depuis quand respirer par une seule narine renforcit notre système immunitaire ? Croyez-moi, quand je suis enrhumée, je respire juste par une narine et ça n’améliore pas ma condition.

			J’attends des réactions à ma blague, mais elles ne viennent pas. Étonnant de la part de Suzie.

			—	J’aime beaucoup Miche-Lyne, déclare-t-elle. Elle m’a appris à me reconnecter avec mon esprit. J’ai l’impression d’être sous hypnose pendant son cours. Le temps file à la vitesse de l’éclair et je suis si détendue. Je trouve véritablement mon chakra intérieur.

			—	Suzie, tu crois vraiment toutes ces sornettes ? dis-je, étonnée.

			—	Pas tout, non, mais je trouve que plusieurs choses ont du sens.

			—	Comme quoi ? Que telle ou telle position favorise notre système reproducteur ?

			—	Tu veux dire « régénère », me corrige Carole avec un sourire complice.

			—	Oui, bon, pensez ce que vous voulez, je suis sûre qu’il y a une part de vérité là-dedans et ça me fait me sentir bien, conclut mon amie.

			—	Scientifiquement parlant, c’est impossible qu’on hydrate nos organes internes, lui fais-je remarquer, un brin obstinée.

			—	Et scientifiquement parlant, c’est logique que tu imites le cri du coq et que tu te bagarres avec la porte des toilettes ?

			Je suis surprise, et piquée aussi, qu’on compare les propos inusités de Miche-Lyne à ma propre condition. C’est n’importe quoi. J’ai rarement vu Suzie sur la défensive de la sorte. Elle est toutes griffes sorties. Elle ne blaguait pas quand elle parlait d’hypnose. Miche-Lyne lui fait tout un effet.

			—	C’est quoi, cette histoire ? demande Carole, qui semble heureuse qu’on laisse de côté le cours de yoga et sa prof excentrique.

			—	Ce n’est rien, répliqué-je d’un ton raide.

			—	Tu devrais lui en parler. Elle va te croire puisqu’elle est psychologue, souligne Suzie, qui s’est radoucie.

			—	Voyons, Suzie. Tu dis n’importe quoi. Je ne crois pas systématiquement tout ce que les gens disent, la réprimande sa sœur, surtout pas Miche-Lyne.

			Elle accompagne sa remarque d’un clin d’œil à mon égard.

			—	Ah non, c’est vrai, tu es payée pour dire « hum, hum… ».

			Carole secoue la tête, exaspérée. Elle fait signe au serveur de s’approcher. Un coquetel s’impose. Suzie sourit. Elle adore agacer sa sœur. On dicte notre commande et la psychologue se tourne franchement vers moi.

			—	Allez, dis-moi de quoi il retourne.

			—	Non, c’est trop fou. Tu vas me croire dingue.

			—	Parle toujours. Tu serais surprise des confidences que mes clients me font dans mon bureau, et que je m’assure de bien analyser par la suite avant de poursuivre la thérapie, ajoute-t-elle en clouant le bec à Suzie qui voulait faire une autre remarque sur son travail.

			Je prends une grande inspiration, regarde aux alentours – question de m’assurer que personne ne nous écoute – et je me lance.

			—	Il semble qu’aujourd’hui il y ait certains mots qu’on ne peut pas prononcer devant moi sans que je… euh… que je m’enflamme. Pas au sens littéral, évidemment.

			—	D’accord. Un exemple ?

			—	De mot ?

			—	Oui.

			—	Je ne peux pas le dire. En fait, il y en a un que je suis incapable de prononcer et l’autre, eh bien, je n’ai même pas essayé.

			—	Tu veux que je le fasse pour toi ? suggère Suzie.

			—	Non, merci. Je n’ai pas envie de démolir la table à grands coups de pied.

			—	Donc tu donnes des coups de pied, contre ta volonté.

			—	Oui, exactement, et j’imite le coq aussi. C’est assez embarrassant.

			Je me sens comme une parfaite imbécile. Je ne sais pas ce qui est pire entre cet instant ou le moment où je niais que je n’avais jamais rencontré le propriétaire de la salle d’entraînement. Difficile de trancher. Carole ne paraît pas trouver la situation complètement débile. Il est vrai qu’elle a côtoyé Miche-Lyne pendant une heure, et cette dernière affirmait sans aucune gêne « que la position du guerrier permettait d’amorcer l’exploration subtile du chakra sacré ». Aussi bien dire que Carole n’en est pas à son premier boniment de la soirée.

			—	Très bien.

			—	Tu me crois ?

			—	Je ne vois pas pourquoi tu mentirais à ce propos. Tu ne sembles pas vouloir attirer l’attention inutilement. À quel moment ça a commencé ?

			—	Aujourd’hui.

			—	Ce matin ? Ce midi ?

			—	Euh… autour de l’heure du dîner. Suzie et moi avons convenu que ce n’était pas causé par le sandwich que j’ai mangé durant le lunch.

			—	L’alimentation peut avoir des impacts sur la santé mentale, mais je ne pense pas que ce soit aussi instantané. Rien de nouveau dans ta vie à part ça ?

			—	En fait, ce matin, Lola, notre patronne, m’a annoncé que je recevrais un prix la semaine prochaine.

			—	Ah oui ? Bonne nouvelle. Je suis contente pour toi. C’est rare que votre travail soit récompensé.

			—	C’est vrai, mais le hic est qu’on me remettra le prix sur une scène, devant près de huit cents personnes. Juste à y penser, je tremble. Je déteste me présenter devant un public. C’est sûr que je vais me casser la figure en montant les marches.

			—	Ah ! Ça, c’est intéressant.

			—	Que je me casse la figure ?

			—	Bien sûr que non ! Je parlais du stress associé au fait que tu doives monter sur la scène devant un public. C’est une piste intéressante à explorer. C’est peut-être ce nouvel élément de stress qui te pousse à adopter des comportements légèrement hors du commun.

			—	Tu fais dans l’euphémisme, sœurette, dit Suzie.

			—	Tant que je n’ai rien vu, je ne peux pas élaborer sur le type de comportement. As-tu remarqué tes nouveaux mouvements d’humeur avant d’apprendre la nouvelle ou après ?

			—	Après, je te le confirme. Ma journée avait commencé de la façon la plus normale.

			—	Dans ce cas, il te reste à voir si le tout se résorbera après la cérémonie de remise de prix, conclut Carole en remerciant d’un signe de tête le serveur qui dépose son verre devant elle.

			—	C’est tout ? demande Suzie. Tu ne lui proposes rien d’autre ? Voyons, tu n’as rien appris à ce propos pendant toutes tes années d’études ? Je vais le dire à papa, il ne sera pas content d’avoir financé ton doctorat.

			—	Tu es donc bébé lala. Tu devrais demander conseil à Miche-Lyne pour gagner de la maturité.

			—	Qui sait, elle va peut-être te demander de péter d’une seule fesse pour mieux équilibrer ton chakra de la maturité, ajouté-je.

			Fière de ma blague, je m’esclaffe. Mes amies rient de bon cœur aussi. Enfin, la vraie Suzie est de retour ! La conversation bifurque sur autre chose. Même si je souhaite régler mon problème, je suis contente qu’on change de sujet. Je n’aime pas tellement être le centre d’intérêt. De toute façon, Carole a probablement raison. Dès que je recevrai mon prix, tout reviendra à la normale. Je réagis seulement à la pression du moment. Je savais que ça me stressait, mais je n’aurais jamais pensé que cela pouvait exercer un si grand pouvoir sur moi. Je devrais en parler à Lola et lui demander de récupérer le prix à ma place. Elle comprendra et ça lui fera probablement plaisir de monter seule sur la scène. Même que je suis persuadée que ça fait partie de ses plans. Elle est du genre à me pousser de côté au moment de la remise du prix et de me lancer un truc comme : « Attends que je te fasse signe pour monter ! », mais de ne jamais le faire. Je vais donc lui éviter de mettre en place une situation tordue en me désistant totalement. Oui, c’est une excellente idée.

			Satisfaite, je prends une gorgée dans mon verre et regarde brièvement autour de moi. Tout près, un téléviseur est allumé, diffusant une émission de variété. Je m’y attarde quelques secondes. Je suis sur le point de tourner la tête lorsque mes yeux sont attirés par l’un des invités. Le sang enflamme aussitôt mes joues et mon cœur se met à battre la chamade. Prise d’une impulsion, je me lève d’un coup sec, renversant ma chaise au passage, et je détale comme un lapin vers les toilettes. Je me réfugie dans l’une des cabines des toilettes, haletante. Je penche ma tête entre mes genoux, cherchant à retrouver une respiration normale. Après de longues inspirations, qui impressionneraient certainement Miche-Lyne, je me calme. Des larmes coulent le long de mes joues. Qu’est-ce qui m’arrive ? 

			Quand mon rythme cardiaque revient à la normale, je repasse les dernières minutes dans ma tête. Tout allait bien, j’avais trouvé une solution qui me convenait, puis j’ai jeté un œil à la télé, et boum ! La panique est revenue. C’est encore cet homme ; celui qui m’a autant effrayée ce matin. Même si ses traits étaient flous dans mon esprit, ça ne peut qu’être lui. S’il est à la télé, ça doit être quelqu’un de populaire. Pourtant, il ne me dit absolument rien. Je reste ainsi dans le cabinet de toilette jusqu’à ce que je me sente un peu mieux. À ce moment, on frappe doucement à la porte de la cabine.

			—	Chloé, ça va ? me demande Suzie.

			J’ouvre la porte, la figure triste.

			—	Ça va comme sur des roulettes. Youpi !

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? Une seconde, tu étais là, et la suivante, pfiou ! Tu avais disparu. Ça m’a brièvement rappelé ton épisode de tourista lorsqu’on est allées à Cuba, rigole-t-elle.

			Je lui lance un regard noir. Ce n’est pas le temps de rire de moi.

			—	Excuse-moi. Mauvaise comparaison. Qu’est-ce qui s’est passé ? répète-t-elle.

			—	Sans blague, je ne sais pas. J’étais heureuse et, soudain, j’ai regardé la télé, puis ce gars est apparu et j’ai encore paniqué.

			—	Comment ça, encore ? Quel gars ? Celui dans lequel tu as foncé ce matin quand tu es allée chercher la robe de Lola ?

			—	Non, pas lui. Celui sur l’affiche qui se trouvait près du magasin.

			—	OK, l’homme mystère du mur de brique.

			Je me tortille les mains et mon amie tente de me rassurer.

			—	C’est correct. Tu vis une grosse journée stressante. Reprenons. Non, attends, je vais chercher Carole. C’est mieux qu’elle soit là. Son expertise pourrait nous être utile.

			—	Tu as dit il y a cinq minutes qu’elle n’était pas une très bonne psychologue.

			—	Je sais. J’adore la taquiner. Ça la fait toujours sortir de ses gonds. C’est amusant.

			Comme je suis enfant unique, je ne suis pas certaine de comprendre ce petit jeu entre sœurs. Je laisse tout de même Suzie partir, et Carole pousse la porte moins d’une minute plus tard.

			—	Je trouve que la soirée n’est pas assez arrosée pour qu’on se donne rendez-vous dans les toilettes en groupe, blague-t-elle.

			Elle tient son verre et Suzie me tend ma propre boisson. J’en prends une bonne gorgée. Hum ! Je me sens mieux.

			—	Vas-y, raconte-lui tout, m’encourage mon amie.

			—	Bon, je ne vous ai pas tout dit, mais vous devez comprendre que cette histoire est drôlement embarrassante.

			—	On ne te jugera pas, c’est promis, dit Carole.

			—	Ce matin, je suis allée chercher la robe de Lola. Tout près de la boutique, il y avait un mur sur lequel se trouvaient des affiches. Quand je suis passée devant l’une d’elles, j’ai senti une panique soudaine m’envahir. J’ai pris mes jambes à mon cou et je me suis enfuie, percutant au passage le gars dont je t’ai parlé et qui, au final, s’avère être le propriétaire de la salle d’entraînement.

			—	Quoi ! C’est le propriétaire du gym ? Le beau gars musclé qui était à l’accueil tantôt ? Je ressens des frissons de plaisir juste à le regarder et je frôle presque l’extase quand je lui remets ma carte de membre. Ça ne te tentait pas de le dire plus tôt ? Et qu’est-ce que tu racontes, il n’a pas les yeux globuleux.

			—	Nous y reviendrons, la coupe Carole. Alors, qu’est-ce qui se passe avec ce gars, c’est lui qui te fait peur ?

			—	Non. C’est celui de l’affiche. Et là, par hasard, tandis que je suis assise avec vous, je regarde la télévision, et le voilà qui y apparaît.

			—	Toujours celui de l’affiche, pas le beau mec de la salle d’entraînement, valide Suzie.

			—	Tu as vu de qui il s’agissait ? lui demande sa sœur.

			—	Franchement, je n’avais même pas remarqué qu’il y avait une télévision.

			—	Je ne l’ai pas vue, moi non plus. Peux-tu nous le décrire, Chloé ?

			Je réfléchis un instant.

			—	Eh bien, je crois qu’il a les cheveux bruns, mais c’est vraiment flou dans mon esprit. Il est assez jeune, peut-être autour de quarante ans, mais encore là je n’en suis pas certaine. Des yeux bruns… ou bleus ? Il avait un nez.

			—	Oh, ça nous aide. On recherche un homme assez jeune, qui a des cheveux et des yeux d’une couleur incertaine, et un nez, résume mon amie.

			—	Je voulais dire un nez… Ah non, finalement, je ne sais pas.

			Devant mon incertitude et mon dépit évident, Suzie laisse tomber ses blagues. Sa sœur ne rit pas de toute façon. D’ailleurs, elle m’observe avec grand intérêt. J’ai l’impression de représenter le cas le plus intéressant de sa carrière. Ça y est, on va m’enfermer et me faire subir une panoplie de tests tous plus fous les uns que les autres.

			—	Je propose qu’on se rende au bout de cette histoire, énonce Carole après un moment de réflexion. On pourrait retourner sur les lieux où tu as eu peur ce matin et retrouver cet homme. Ça nous donnerait un point de départ, surtout si l’une de nous le reconnaît. Qu’en penses-tu ?

			Je me tords de nouveau les mains. Ça devient monnaie courante. Je suis anxieuse à l’idée d’y aller, je l’admets, mais c’est la solution qui nous apparaît la plus concrète pour le moment, d’ici à ce que j’annonce à Lola que je ne monterai pas sur scène avec elle mercredi prochain. Aussi bien commencer par explorer cette piste.

			—	D’accord. On va y aller, mais terminons notre verre avant.

			—	Oh ! Je pense qu’il y a un super restaurant mexicain dans ce coin-là. On pourrait en profiter pour l’essayer ? propose Suzie.

			—	Tu es drôle, toi. Ton amie vit une problématique et tu ne penses qu’à engouffrer un burrito.

			—	Que veux-tu, les cours de Miche-Lyne me laissent avec l’estomac dans les talons.

			—	C’est une bonne idée, dis-je. Moi aussi, j’ai faim. Et si on arrive à identifier ce… cet homme, eh bien, on aura de quoi célébrer une petite victoire.

			Nous retournons dans la salle, où je remarque que la petite table que nous avions est maintenant occupée par un groupe d’hommes, parmi lesquels je reconnais le propriétaire de la salle d’entraînement. Je m’arrête net, et Suzie bute sur mes talons, renversant le reste de son verre dans mon dos.

			—	Oh merde ! Excuse-moi, mais pourquoi tu t’es arrêtée aussi vite ? Préviens-moi, la prochaine fois.

			—	Non, non, c’est correct, tu as raison, j’ai bloqué net. Tiens, bois mon verre si tu veux. Je vais sortir tout de suite, j’ai besoin de prendre l’air. Je vous attends dehors.

			Je m’esquive sans attendre la réponse de mon amie et marche jusqu’à la sortie, la tête droite et le regard fixé sur la porte. Je n’ose pas tourner la tête, de peur de croiser le regard de l’homme. Pas qu’il me fasse peur, au contraire, mais je sens que je vais encore une fois m’humilier devant lui, et je n’en ai vraiment pas envie. Je sors dehors sans anicroche et je respire un bon coup dans l’air frais de la nuit. Quelle journée ! Et elle n’est pas terminée. Il faut aller voir cette affiche. De nouveau, je sens l’angoisse monter en moi, mais cette émotion est interrompue par la sonnerie de mon téléphone. Je le sors de mon sac et regarde l’identité de l’appelant à travers la vitre fissurée. Ce n’est pas un numéro que je connais, mais il provient tout de même de la région. Je me dis que c’est peut-être mon père ou ma mère qui tentent de me joindre, mais qui ne se trouvent pas à la maison, donc je réponds. Une voix de femme m’interpelle.

			—	Bonsoir, madame, je suis désolée de vous déranger.

			Elle ne me laisse même pas le temps de répondre.

			—	Nous effectuons un court sondage concernant le spectacle auquel vous avez assisté hier soir. Nous aimerions connaître votre niveau d’appréciation.

			—	Euh… pardon ?

			—	Vous avez bien assisté au spectacle du prestidigitateur Philippe Veilleux hier soir ?

			—	Non, vous vous trompez de personne. Je ne sais même pas qui est Philippe Veilleux.

			—	Oh, je suis désolée. Si ça ne vous embête pas, je prendrai seulement votre nom et j’inscrirai une note à côté indiquant que nos informations étaient erronées.

			Je ne suis pas certaine de comprendre, mais je lui donne tout de même mon nom. Ce n’est pas un renseignement très personnel à proprement parler. Elle me remercie chaleureusement de ma collaboration et raccroche. Je regarde mon appareil, me demandant si j’ai bien fait. Elle avait l’air si gentille, elle ne peut pas me vouloir du mal. De toute façon, il est trop tard pour avoir des regrets. Toujours seule à l’extérieur, je prends une décision au sujet du plan prévu pour la soirée. Non, je n’irai pas voir cette image. L’idée même de m’en approcher me fait frissonner. Comme Suzie et Carole ne sont toujours pas sorties, je décide de les abandonner lâchement. Quelques minutes plus tard, je claque la portière de ma voiture et prends la direction de mon domicile où, je le sens, je serai plus en sécurité.
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			Le lendemain matin, j’ouvre les yeux et je suis surprise de constater qu’il est près de dix heures. La dernière fois que je me suis levée aussi tard, c’était probablement à l’époque du secondaire. En bâillant, je me dirige vers la cuisine où je lorgne la cafetière en plissant les yeux. L’appareil me donne une drôle d’impression, je ne comprends pas pourquoi. Malgré tout, je me fais un café que je bois en regardant la pluie qui tombe à l’extérieur. Je reste devant la fenêtre plusieurs minutes, prise d’un malaise que je ne m’explique pas. Après réflexion, je mets mon état amorphe sur le compte de la température maussade. J’ai toujours été sensible à la basse pression des journées plus moroses.

			Je décide de ne pas me laisser abattre et d’en profiter pour faire un grand ménage. J’ai bien vu que c’était nécessaire quand j’ai cherché mon tapis de yoga hier. Je repense au cours de Miche-Lyne, puis mon esprit dérive vers l’homme que j’ai rencontré, le propriétaire de la salle de sport. Il m’a semblé familier sur le coup, comme si je l’avais déjà croisé. Pourtant, il me semble que lorsque j’ai mis les pieds dans le gym, je le voyais pour la première fois. Il s’agissait aussi de ma première visite là-bas. Je le confonds probablement avec quelqu’un d’autre, il a un look assez commun.

			Je laisse ce gars de côté et, décidée à me lancer dans le ménage, je prends mon cellulaire pour mettre de la musique. Je dois alors y regarder à deux fois pour être certaine que je ne rêve pas : l’écran est complètement fissuré. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Je ne me souviens pas de l’avoir échappé. Là, je suis en colère. J’appuie sur le bouton pour l’allumer, mais il ne se passe rien. Je constate qu’il est complètement à plat. Ce n’est pas dans mes habitudes de le laisser mourir.

			Je reste plantée quelques secondes dans la cuisine, la cafetière dans mon angle de vue, la pluie qui tombe dehors, mon téléphone brisé en main. L’image de l’homme de la veille repasse dans ma tête. Quelque chose ne va pas, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Je branche mon cellulaire et attends qu’il s’allume. J’ai la surprise de voir que Suzie m’a envoyé plusieurs messages. Apparemment, elle me cherchait hier soir, se demandait où j’étais passée, pensait même m’avoir blessée avec ses blagues plates. Je relis les messages, abasourdie. Mon amie est tombée sur la tête ou quoi ? Quelles blagues plates ? C’est plutôt moi qui ai dit plein de niaiseries pendant le cours de yoga. Je réfléchis davantage, tentant de me remémorer la fin de la soirée. Ma mémoire me fait défaut. La dernière chose que je me rappelle, c’est que je prenais un verre assise tranquillement à une table avec les filles… puis plus rien. C’est étrange. Et si quelqu’un avait mis de la drogue dans mon verre ? Ce n’est pas improbable. Cela expliquerait que je me sois réveillée si tard ce matin et que je n’aie presque aucun souvenir de ma soirée. Pourtant, si ça avait été le cas, il semble que je ressentirais des effets secondaires. Je décide d’en avoir le cœur net et compose le numéro de Suzie. Elle répond après la première sonnerie.

			—	Ah, te voilà, toi ! Pourquoi t’es-tu enfuie comme ça hier ? On était inquiètes. C’est bien parce que Carole m’a dit que tu avais besoin de respirer un peu que je n’ai pas déboulé chez toi comme une damnée.

			—	Attends… De quoi tu parles ?

			—	Hier soir, tu as dit que tu nous attendais dehors. Quand on est sorties, tu avais disparu.

			Je reste silencieuse.

			—	Chloé, tu es encore là ?

			—	Oui, oui. Écoute, tu vas trouver ça bizarre, mais je n’ai aucun souvenir de ça.

			Au tour de Suzie de se taire.

			—	Quelle est la dernière chose que tu te rappelles ? demande-t-elle enfin.

			—	On prenait un verre et on jasait du cours de yoga. J’étais surprise que tu croies tout ce que la prof disait, puis plus rien. Sauf une image furtive d’un gars qui était là. Je l’avais vu à la salle de sport quand je suis allée te rejoindre. Beau bonhomme, musclé, des yeux verts, il me semble.

			—	C’est tout ? Rien d’autre ne te vient à l’esprit ?

			—	Non. En fait, c’est même assez étrange. Je me demande si on n’a pas mis quelque chose dans mon verre. Le serveur avait l’air louche, tu ne trouves pas ?

			—	Pas du tout. Tu es certaine que c’est tout ? Tu ne te rappelles pas qu’on est allées dans les toilettes ? Et pendant la journée au travail ?

			—	Quoi, la journée ? Lola m’a appris que j’allais recevoir un prix, et j’ai couru lui chercher une robe…

			L’image est floue dans mon esprit. Je me vois sortir de ma voiture après avoir tourné en rond pour trouver un stationnement. Il y a quelque chose concernant un gros camion noir, mais cela reste vague. Je suis retournée au bureau et j’ai mangé en vitesse un sandwich devant mon écran. Ce n’est pas particulièrement spécial.

			—	Je ne vois vraiment pas, Suze. C’est incroyable, on dirait que j’en perds des bouts !

			—	Écoute, je veux bien t’aider, mais j’ai pas mal de trucs à l’horaire aujourd’hui. Je peux passer te voir demain, si tu veux.

			—	Je ne peux pas attendre aussi longtemps. C’est quoi, tes trucs ? Tu ne peux rien déplacer ?

			—	J’ai promis à Carole d’accompagner sa fille à sa fête de copines. Je la dépose là, mais je pense que je devrai rester tout le long. La petite est anxieuse quand sa mère la laisse seule.

			—	Et après ? Tu peux arrêter quelques minutes, non ?

			—	Non, c’est ça, le problème. Je raccompagne ma nièce et je me tape une rencontre pour la planification du quarantième anniversaire de mariage de mes parents. Il a fallu faire preuve de toute la flexibilité du monde pour trouver une date qui concordait pour tous, alors je ne peux en aucun cas annuler.

			—	Je peux peut-être te rejoindre à la fête d’enfants. Je ne resterai pas longtemps et je serai très discrète, promis.

			—	Laisse-moi voir quand je dois être là-bas. Garde ton téléphone ouvert. Je t’envoie un texto s’il y a une possibilité qu’on puisse s’asseoir et jaser. Je te contacte dans une heure environ.

			—	OK, merci, Suze.

			Je raccroche, dépitée. Cette conversation a été surprenante d’un bout à l’autre, et la suite promet de l’être tout autant. Fébrile, je décide de remettre mon ménage à plus tard et saute sous la douche afin d’être prête à rejoindre mon amie au pied levé. En me lavant les cheveux, je ne peux m’empêcher de chantonner Total Eclipse of the Heart, j’esquisse même quelques pas de danse, accompagnés de mouvements de bras. Wow, une chance que personne ne me voit…

			Une fois prête, j’erre dans la maison, passant d’une pièce à l’autre, sans accomplir quoi que ce soit, effectuant encore des sauts et des pas de danse au rythme de la chanson que j’ai en tête depuis mon réveil. Afin de passer à autre chose – j’ai un peu marre de cette ritournelle –, je m’installe au salon, un livre dans les mains. Voilà une bonne façon de me changer les idées pendant que j’attends des nouvelles de Suzie. J’ouvre le roman, qui m’a chaudement été recommandé par des collègues de travail. Il m’a fallu un temps fou pour l’obtenir à la bibliothèque et je dois le retourner d’ici deux semaines. Le compteur tourne ! Je lis quelques pages, puis je le referme. Je ne pourrais même pas résumer ce que j’ai lu. Ça augure mal. Je me relève, puis me rassois. On dirait que j’ai un ressort dans le derrière. Qu’est-ce qu’elle fait, Suzie ? Enfin, mon téléphone sonne. Il était temps ! Je réponds aussitôt.

			—	Allô ?

			—	Bonjour, je parle bien à madame Sainte-Marthe ?

			Je fronce les sourcils. Zut, ce n’est pas Suzie.

			—	Oui, c’est moi.

			—	Bonjour, madame Sainte-Marthe. Je suis désolée de vous déranger. Je travaille pour le Centre des artistes de la région et j’ai le plaisir de vous annoncer que vous avez gagné un billet pour un spectacle.

			—	Un billet ? Je ne me rappelle pas avoir participé à un concours.

			—	Ah, je comprends ! C’est un concours électronique, cela pourrait expliquer que vous ne vous en souveniez pas. J’aurais besoin de votre adresse pour vous faire parvenir votre prix.

			J’hésite. Je n’aime pas particulièrement donner mon adresse à des inconnus. Cependant, elle a déjà mon nom, mon adresse de courriel – j’ai vraiment participé à ce concours en ligne ? – et mon numéro de cellulaire. À ce compte-là, lui donner mon adresse n’est qu’une formalité. Je la lui communique donc et elle me dit d’un ton jovial que je recevrai très bientôt mon prix. Je raccroche, trouvant toujours la situation bizarre. Je n’ai pas le temps d’y réfléchir davantage, car je reçois enfin un message de Suzie. Elle m’invite à la rejoindre dans un salon de coiffure situé au centre-ville, un endroit que je ne fréquente pas en raison du coût astronomique d’une simple mise en plis. Je suis sûre que Lola y va, elle. Drôle d’idée de faire une fête d’enfants là-bas. Qu’est-ce qui peut y être attirant pour des petites filles ? Peu importe, je dois parler à mon amie de toute urgence, fête d’enfants ou pas.

			Quelques minutes plus tard, je monte dans ma voiture et mon système Bluetooth se connecte à la radio. Aussitôt, la chanson Total Eclipse of the Heart se met en marche. Étonnée, je jette un coup d’œil à ma liste de lecture et je prends conscience que la mélodie y a été ajoutée. Pourtant, je ne me rappelle pas avoir effectué cet achat. Quelqu’un a-t-il piraté mon compte Apple ? Ce serait le bout ! Je quitte mon cellulaire des yeux, n’ayant pas envie de me faire prendre à jouer sur mon appareil pendant que je conduis. La dernière chose que je désire, c’est une amende salée.

			Après avoir chanté à tue-tête les premiers couplets, j’éteins la musique et je réfléchis. Il semble se passer de drôles de choses dans ma vie. Par exemple, j’ai beau tenter de me remémorer ma journée complète d’hier, il y a des trous dans mes souvenirs. Qu’est-ce qui pourrait causer ces blancs de mémoire ? Je suis jeune pour souffrir d’Alzheimer, mais l’idée me traverse tout de même l’esprit. Il s’agit peut-être de symptômes précurseurs de la maladie. Les gens qui en souffrent ne se réveillent pas un matin en étant lourdement atteints ; il doit y avoir une progression. Non, je m’inquiète probablement pour rien, il y a sans aucun doute une explication très logique à tout cela.

			Je me gare à côté de la voiture de Suzie et me dirige d’un pas rapide vers le salon de coiffure. Sur la porte, une affichette indique que le commerce est fermé. Un salon fermé le samedi ? Je ne suis pas une spécialiste, mais le samedi est la journée la plus occupée dans les salons, non ? À moins que les parents de la fêtée aient réservé l’endroit pour la journée. Ça semble légèrement extrême, mais pas impossible. Je regarde par la grande vitrine jusqu’à ce que j’aperçoive mon amie installée sur une chaise. Même de loin, je peux voir que Suzie est crispée. Son sourire est figé sur son visage et elle se tient droite comme un i. Curieuse de comprendre ce qui la dérange ainsi, je pousse la porte. Je suis accueillie par une musique assourdissante. De derrière un panneau en verre givré surgit une dizaine de petites filles vêtues de robes de princesse. Elles courent jusqu’à l’entrée, tout énervées, tournent en glissant légèrement et reprennent leur course jusqu’au fond du salon de coiffure. L’après-midi promet d’être exaltant pour l’organisateur de cette fête. Suzie me voit et s’approche de moi.

			—	OK, on a de l’ambiance ici, dis-je.

			—	Je suis contente que tu sois là, j’avais besoin de secours.

			Ma première impression est confirmée : elle est vraiment crispée. Reste à savoir ce qui lui cause ce désagrément. Je n’ai pas le temps de la questionner, car une maman apparaît près de nous et me salue chaleureusement, comme si j’étais une invitée qui faisait son entrée à la dernière minute. Je ne serais pas surprise qu’elle me propose d’enfiler une robe de princesse.

			—	Bonjour ! Bonjour ! Merci d’être venue, dit-elle.

			—	Euh… mais de rien.

			—	Venez, venez, les filles vont se faire faire les ongles et les cheveux. Il ne faut pas manquer ça.

			Je remarque que la dame est vraiment bien mise. Son maquillage et sa coiffure reflètent un soin très particulier, comme si cette fête d’anniversaire était un événement mondain. À côté, Suzie détonne dans sa chemise à carreaux, qu’elle porte la fin de semaine lorsqu’elle est relax, et parce qu’elle ne s’est pas maquillée. Je comprends sa crispation. Elle n’est pas à l’aise. Non seulement la femme qui nous accueille a revêtu ses plus beaux atours, mais toutes les autres mamans présentes sont aussi habillées et maquillées comme on le fait pour une sortie en amoureux, pas pour une fête d’enfants. Heureusement que mon arrivée détourne l’attention de Suzie, car je suis habillée encore plus relax qu’elle.

			—	On ne veut pas déranger la fête, dis-je. Je passais dans le coin et je voulais saluer…

			Le nom de la nièce de Suzie me reste sur le bout de la langue. Je jette un regard à mon amie, qui complète ma phrase.

			—	Elle voulait saluer Béatrice parce qu’elle ne la voit pas souvent. On va attendre qu’elle ait fait ses ongles et ses cheveux…

			L’hôtesse insiste pour que nous nous joignions au groupe de mamans, ce que Suzie refuse poliment. La dame s’obstine, et j’écoute mon amie sortir des excuses toutes plus variées les unes que les autres. Elle a de l’imagination ! L’organisatrice doit considérer qu’elle a autre chose à faire que tenter de nous convaincre davantage puisqu’elle retourne à ses occupations, non sans nous avoir fait promettre de manger un petit quelque chose quand le buffet sera servi. Un buffet ? Eh bien, on aura tout vu ! Quand je fêtais mon anniversaire à cet âge, ma mère ne nous servait que des chips, pas de buffet…

			Libérée de l’emprise de la super maman, j’observe davantage la salle. Près des lavabos de coiffure, il y a une grande table sur laquelle s’alignent des sacs colorés et décorés à l’effigie d’une marque de poupée. Sans doute des cadeaux de remerciement pour les petites invitées. Sur la même table se trouvent des assiettes de gros biscuits colorés ainsi que des gâteaux brillants qui ont l’air délicieux. Plus loin, toutes les fillettes sont installées sur une chaise de coiffeuse et se font soit colorer les cheveux, soit faire un manucure. Je regarde l’état de mes ongles et je suis légèrement jalouse du traitement de faveur qu’elles reçoivent. Je pourrais peut-être la mettre, cette robe de princesse, finalement. Le salon est joliment décoré de ballons et de banderoles, toutes de la même marque de poupée : c’est assurément le thème de la fête.

			—	Woah, c’est tout une fête qu’on a là, fais-je remarquer à mon amie. La maman s’est donnée à fond. En plus, j’ai l’impression qu’elle a réservé le salon juste pour les enfants. C’est fou !

			—	C’est intense, tu ne trouves pas ? demande Suzie, qui semble avoir retrouvé sa contenance. On s’entend, la petite n’a que six ans, et voit tout ce que sa mère a préparé pour elle. On est loin des fêtes d’enfants organisées dans une maison et dont la principale animation consiste à accrocher la queue de l’âne au bon endroit sur la photo.

			—	Oui, bon, c’est vrai, mais on vit dans une ère différente. Il n’y a rien de trop beau pour les jeunes d’aujourd’hui. Regarde, maintenant qu’elles ont fini de se faire coiffer, elles vont se faire maquiller. C’est mignon comme tout !

			—	Très mignon.

			—	Pourquoi as-tu cet air marabout ?

			—	Pour rien. Il faut qu’on discute et que tu m’expliques pourquoi tu t’es sauvée hier.

			Je perds aussitôt mon sourire. La vision des fillettes profitant de la fête m’avait attendrie et presque fait oublier que j’avais plein de questions à poser à mon amie. Avant que je réponde, le cellulaire de Suzie sonne.

			—	Zut, c’est ma belle-sœur. Je dois le prendre, je reviens dans quelques minutes. Peux-tu rester à l’intérieur ? Béatrice n’aimera pas ça si elle ne voit personne de sa connaissance.

			—	Je ne me souvenais même pas de son prénom. Tu crois que je saurai la rassurer ?

			—	Je lui ai dit que tu venais me rejoindre. Elle se rappelait très bien de toi. Je ferai ça vite. Après, on jase.

			—	C’est bon, vas-y. De toute façon, les petites sont tellement occupées qu’elles n’auront pas le temps de remarquer que tu es sortie.

			Suzie répond à sa belle-sœur et s’éclipse à l’extérieur pendant que je m’approche de la grande table pour observer les cadeaux. Je ne souhaite pas particulièrement socialiser avec les autres mamans, je suis juste curieuse de voir les sacs de plus près. Je m’approche ensuite des fillettes et salue Béatrice qui semble heureuse avec ses copines. Elle n’a pas l’air inquiète, comme le prétend sa tante. La petite a désormais de grandes mèches qui ont été colorées avec une espèce de pâte visqueuse. Ce n’est pas tellement à mon goût. Je trouve que le maquillage et le manucure étaient plus que suffisants.

			—	Aimes-tu mes cheveux ? me demande Béatrice.

			—	C’est super beau !

			Je n’en reviens pas de lui mentir ainsi. Je me rassure en me disant que ses parents ne doivent pas toujours lui dire la vérité non plus…

			—	Allez, les filles, on mange ! annonce l’organisatrice en tapant dans ses mains.

			Les enfants s’activent du même coup, courant d’un côté et de l’autre. Je m’imagine sans peine la même excitation dans une classe de maternelle quand on annonce une activité spéciale. À cet instant, la porte du salon de coiffure s’ouvre et un homme entre, les bras chargés de boîtes de pizza. Toutes les mamans se précipitent pour installer le festin et, en deux temps trois mouvements, la table est garnie de pizza, de crudités, de salades, de fruits et de boîtes de jus, alors que moi je suis plantée là comme un piquet à les regarder faire. Je suis de trop, mais aucun regard en coin ou autre remarque ne le confirme. Au contraire, je suis gentiment incluse dans le groupe, au même titre que si j’avais une enfant présente pour fêter l’anniversaire. Sans trop comprendre comment c’est possible, je me retrouve en file pour le buffet, une assiette dans les mains qu’on remplit généreusement pour moi. Je proteste mollement :

			—	Je n’ai pas tellement faim. Je viens de sortir de table.

			—	Mangez, mangez, on n’avalera pas ça toutes seules, répond la maman de la fêtée en poussant l’assiette vers moi, comme si c’était susceptible de me convaincre.

			J’hésite. Je n’ai vraiment pas faim. Il est quatorze heures et, malgré mon énervement, j’ai bien dîné. Je regarde autour de moi. Tout le monde mange avec appétit. Les petites invitées sont réunies autour de la grande table, vêtues de leur robe de princesse, maquillées, les cheveux colorés. Charmant portrait ! Les mamans ont rempli les assiettes et gèrent la situation afin que les tenues soient épargnées le plus possible. Finalement, je ne peux pas résister et je mange ma pointe de pizza, puis de la salade et quelques fruits. C’est délicieux. Suzie manque le festin. Que fait-elle exactement ? Elle avait dit qu’elle n’en avait que pour quelques secondes. Ça fait un bon moment qu’elle est sortie.

			Je suis à l’écart des autres et je continue à m’empiffrer. Il y a des fruits avec du chocolat fondu. Miam ! Quand je trouve que j’ai mangé une part considérable, je m’éloigne pour jeter un œil à travers la vitrine. Mon amie est toujours au téléphone et elle gesticule. À croire que sa discussion n’est pas très agréable. Je suis curieuse de savoir ce qui se passe, et encore plus de savoir ce qui se passe dans ma vie. Comme je n’ai rien de mieux à faire pour le moment, je continue d’observer la fête et la quantité astronomique de nourriture mobilisée pour des enfants. Il y en a vraiment trop. La majeure partie des pointes de pizza a été gaspillée, les salades ont à peine été touchées. Quel dommage ! Ça ne semble pas démoraliser l’organisatrice qui passe à la prochaine étape. Elle jette les restes et sort la piñata. De nouveau, les petites se mettent en mode « on court partout tout excitées ». Je suis vite étourdie par ces princesses qui bougent autour de moi et je recule de quelques pas, surtout qu’on a confié un grand bâton à la fêtée. Même moi, qui n’ai pas d’enfant, je sais que c’est dangereux. La queue de l’âne est bien plus sécuritaire… La petite s’amuse déjà à frapper sa piñata, même si celle-ci n’est pas encore accrochée. Je tente un pari pour savoir qui sera la première princesse à recevoir un coup de bâton qui gâchera son joli maquillage. Suzie fait son entrée à cet instant.

			—	Oh, une piñata ! La fête évolue rapidement.

			—	Ce n’est rien, tu as manqué le buffet.

			—	Woah, ç’a été express !

			—	Tu as quand même passé plus de vingt minutes dehors. Ce n’est pas ce que j’appelle vraiment « express ».

			—	Je sais, je suis désolée. Ma belle-sœur n’arrêtait pas de parler. J’étais incapable de l’interrompre.

			—	En plus, vous avez prévu vous rencontrer tantôt ! Ouf, tu n’es pas sortie du bois.

			—	Justement, il faut qu’on parle, toi et moi. Je ne t’ai pas fait venir ici pour manger de la pizza. On a des choses importantes à se dire.

			—	Tante Suze, tante Suze ! Regarde-moi, c’est à mon tour de frapper.

			Suzie tourne les yeux vers sa nièce, qui a le bâton entre les mains. Elle lui envoie un petit coucou pour lui signifier qu’elle l’observe. Béatrice prend son élan et frappe la piñata de toutes ses forces. Elle est très surprenante. Non seulement elle la touche – ce que la fêtée n’avait pas réussi –, mais en plus le bâton reste pris dedans. Béatrice tire fort pour le sortir, mais sous-estime sa puissance. Le bâton se décroche et ricoche en plein sur son visage. Des « hiii ! » de mamans se font entendre et la fillette se met aussitôt à pleurer. Suzie court vers elle pour la consoler et disparaît avec l’organisatrice, sans doute pour prodiguer les premiers soins. Une belle bosse se formait déjà sur le front de la pauvre victime. Maintenant, je comprends pourquoi toutes ces mères sont restées. Je suppose que dans chaque fête d’enfants il y en a au moins un qui se blesse. Cela refroidit momentanément la fête, mais on reprend l’activité, en frappant plus doucement cette fois.

			Après plusieurs coups, une des princesses brise l’objet et des sacs de bonbons tombent par terre, à la grande joie des participantes. On se précipite par terre, et je suis juste assez rapide pour saisir un sac afin de l’offrir à la petite Béatrice. Même si l’hôtesse a temporairement disparu, la fête continue à battre son plein.

			—	Retournez vous asseoir, les filles, c’est l’heure du gâteau, annonce une dame, que je soupçonne être la propriétaire du salon.

			Je lève le nez en l’air lorsque j’entends le mot « gâteau », un peu comme un animal qui flaire du gibier à l’horizon. D’un mouvement impatient et hors de mon contrôle, je rejoins les amies déjà rassemblées autour de la table et m’installe sur la banquette, bousculant une petite au passage. Cette dernière tombe par terre et me regarde, surprise, mais son visage se fend ensuite d’un large sourire, pensant certainement que je l’ai poussée pour m’amuser. Elle reprend place près de moi. L’hôtesse revient, portant une énorme pièce montée de trois étages, toujours à l’effigie du thème de l’anniversaire. La fêtée se lève debout sur le banc, tout énervée, on lui chante « Bonne fête » à plusieurs reprises ; trop à mon goût.

			Je suis incapable de quitter le gâteau des yeux. Il a l’air tellement bon ! Je suis sûre qu’il y a un étage entier au chocolat. J’adore le chocolat ! J’ignore pourquoi, mais j’ai l’impression que je suis prête à tout pour obtenir le premier morceau. Mais on n’est pas rendu là. Le temps des chansons terminé, une très longue période de photos suit, que je trouve vraiment pénible. Sans blague, je me contiens à peine. Pourquoi est-ce si long ? La petite n’a que six ans, est-ce nécessaire de faire toutes ces fioritures ?

			Enfin, la séance se termine et l’homme qui a apporté les pizzas sort un long couteau et entreprend la découpe du gâteau. Le premier étage est à la vanille. J’en suis beaucoup trop décontenancée. Mais je ne perds pas espoir. J’ai une rage de chocolat et je sens que je vais exploser si je ne la satisfais pas. La maman hôtesse suggère au découpeur de prendre l’autre gâteau, ce qui me laisse supposer qu’une nouvelle saveur sera disponible. Je sens un élan de joie m’envahir lorsque j’aperçois l’intérieur de la deuxième pièce, je lève même les bras en l’air en signe de victoire. Puis je me lance sur l’assiette que j’arrache pratiquement des mains de l’homme, qui me jette un regard abasourdi.

			Au même moment, Suzie réapparaît en compagnie de Béatrice. Elle a le loisir d’observer mon étrange comportement. Ça ne va pas en s’améliorant. Une fois que j’ai mon trésor tant convoité en ma possession, je m’éclipse dans un endroit isolé pour le dévorer à mains nues. Mon amie se frotte les yeux pour être certaine qu’elle ne rêve pas. C’est bien la réalité. Je suis littéralement en train de m’empiffrer de gâteau. J’ai même du chocolat autour de la bouche. Toutes les mamans me regardent comme si j’étais une bête de foire. Il me faut cependant quelques secondes pour le remarquer, soit quand j’ai englouti en entier ma part. Personne ne parle, tout le monde me regarde. Après un bref sourire contrit, Suzie se dirige vers moi.

			—	Veux-tu me dire ce que tu fais ? murmure-t-elle.

			—	Tu devrais goûter au gâteau au chocolat. Il est écœurant. Je pense que je vais tout de suite aller m’en prendre un autre morceau pendant qu’il en reste. Bon comme ça, ça ne se peut pas.

			—	Pas question, grommelle-t-elle. Tu viens avec moi, et vite.

			Le sourire forcé toujours figé sur les lèvres, elle me tire par le bras, mais je résiste. Je veux encore du gâteau ! Je tente de me diriger vers la table où d’autres beaux morceaux sont disponibles, mais Suzie resserre sa poigne. Elle agrippe même mon assiette et la met directement dans la poubelle.

			—	Hé ! Je n’avais pas fini ! Qu’est-ce que tu fais ?

			Je fais un mouvement pour reprendre mon assiette, mais je suis poussée à l’extérieur, puis plus loin, hors de la vue des femmes qui pouvaient encore me voir à travers la vitrine.

			—	Toi, qu’est-ce que tu fais ? beugle Suzie.

			—	Je mangeais simplement du gâteau.

			—	Manger ? Tu veux dire dévorer ? On aurait dit que tu n’avais rien mangé de ta vie. Regarde-toi, tu en as partout. Qu’est-ce qui t’arrive, Chloé ? D’abord tu imites le coq, puis tu te défoules contre la porte des toilettes, et enfin tu te sauves de nous. Sans parler de ta peur obscure du gars mystère qui est apparu à la télé. C’est une farce ou quoi ? Tu me joues un tour, tu testes mes limites d’amie ? Parce que, si c’est le cas, ce n’est pas drôle du tout, tu peux immédiatement arrêter la mascarade, je ne marche plus.

			—	Mais de quoi tu parles, Suze ? Je n’ai rien fait de tout ça. À part manger un peu de gâteau, je ne vois pas…

			Suzie me fixe un long moment, comme pour s’assurer que je lui dis la vérité.

			—	Bon, j’ai peut-être exagéré sur le gâteau. À bien y penser, on aurait dit que j’étais incontrôlable, mais je n’y pouvais absolument rien. J’étais comme hypnotisée par l’idée de manger du chocolat. C’est fou, hein ?

			—	Café.

			—	COCORICOOO !

			Je pose la main sur ma bouche, surprise par une telle réaction. Un passant ralentit le pas et me jette un œil curieux.

			—	Pluie.

			Je me tourne vers l’homme et je rugis :

			—	Hé, toi ! C’est quoi, ton problème ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Tu me cherches ?

			Il sursaute et se met à courir lorsque je menace de lui donner un coup de pied.

			—	Espèce de cinglée ! crie-t-il.

			—	Ne t’avère plus jamais de me parler sur ce ton ! Sinon tu sais ce qui t’attend, m’époumoné-je.

			Je me tourne ensuite vers Suzie, un air rageur sur le visage.

			—	Non mais tu l’as vu ? Il a fait exprès de me provoquer.

			—	On vient de me dire qu’il reste du gâteau au chocolat, si tu en veux.

			—	Quoi ? Hein ? Où ça ?

			Mon humeur change aussitôt. Je me lance vers la vitrine du salon de coiffure et je colle mon visage dessus pour voir à l’intérieur. Suzie me regarde faire en secouant la tête, ne comprenant pas du tout pourquoi je me comporte de la sorte. Je dois dire que je ne me comprends pas non plus. Mon cerveau me dicte d’agir d’une façon, mais mon corps semble répondre à ses propres consignes.

			—	Je ne vois rien ! Je vais entrer. Tu restes là ou tu viens ?

			—	Non, attends, ne rentre pas. Ce n’est pas vrai, il n’y a plus de gâteau au chocolat.

			La déception m’envahit d’un seul coup et je jette un dernier coup d’œil à la grande baie vitrée.

			—	Ce n’est pas grave. J’en trouverai à l’épicerie.

			—	C’est vraiment ta seule considération du moment ? Tu viens d’imiter le coq, de menacer une personne que tu ne connais ni d’Ève ni d’Adam de lui donner un coup de pied au derrière, et tout ce qui te trotte en tête, c’est le gâteau ?

			Je réfléchis à la situation. Elle a raison. J’étais tellement obnubilée par l’idée du gâteau au chocolat que mes étranges comportements n’ont pas pris le temps de se rendre jusqu’à mon cerveau. De nouveau, la vue de l’énorme pièce montée me traverse l’esprit, je sens une nouvelle rage de chocolat m’envahir. Ça doit se voir sur mes traits.

			—	Chloé ! Ressaisis-toi, crie Suzie.

			Je me tourne vers elle, surprise par son ton. Le gâteau disparaît comme par magie.

			—	Excuse-moi. Est-ce que je suis dingue ? Ce n’est peut-être que le début d’une longue épopée vers la folie. Qu’est-ce que je vais devenir ?

			—	On devra t’interner chez Lalonde et sa folle, dit mon amie.

			—	Quoi ? C’est quoi, cet endroit ? Ça existe ?

			—	Je te taquine. Et oui, ça existe, mais ce n’est qu’un hôpital. Ne t’inquiète pas, on n’est pas rendu là. Pour le moment, il faut faire la lumière sur ces épisodes que tu vis depuis hier.

			Le fait que Suzie blague me calme un peu. J’exécute quelques pas, puis me tourne à cent quatre-vingts degrés, ne voulant pas m’attarder devant la vitrine du salon de coiffure. En vérité, je ne veux pas avoir la possibilité de voir le gâteau maintenant qu’il n’a plus cet effet hypnotisant sur moi. Je réfléchis plus nettement et les éléments se bousculent dans mon esprit.

			—	Donc tu me dis que mon cri du coq et ma soudaine fureur ne datent pas d’aujourd’hui.

			—	En effet. Il semble que ça ait commencé hier. En tout cas, les premières manifestations que j’ai vues ont surgi hier.

			—	Et tu m’as parlé de cet individu qui me faisait peur…

			—	Il te terrorisait. On devait aller voir l’affiche avec Carole, mais tu t’es enfuie. Tu as dit que tu nous attendrais à l’extérieur du bar, et quand nous sommes sorties, pouf ! plus de Chloé.

			—	C’est bizarre. Je me souviens du cours de yoga, mais pour le bar, c’est flou. Il y avait un gars, celui que j’avais vu plus tôt dans la journée…

			—	Tu veux parler du propriétaire de la salle de sport.

			—	Oui, c’est ça. Celui qui avait les yeux verts et que j’avais déjà rencontré quelque part avant.

			—	Le matin même, tu lui as foncé dedans pendant que tu t’enfuyais. C’est à ce moment que tu as brisé l’écran de ton cellulaire, me rappelle Suzie.

			—	Là, tu vois, ce n’est pas clair dans mon esprit. Tu es sûre de ce que tu dis ?

			—	Sûre à cent pour cent. Tu m’as raconté cette histoire deux fois hier, et Carole était présente la deuxième fois.

			—	Alors comment expliques-tu que je ne me souvienne pas de cette rencontre avec lui en matinée, mais que celle de fin d’après-midi apparaisse dans mon esprit ? Et cet autre truc, le chant du coq… Avoue qu’imiter le coq, ce n’est pas quelque chose qu’on oublie si facilement. Pourtant, j’ai totalement effacé ça de mon cerveau. Si tu ne m’en avais pas parlé, j’aurais continué ma vie comme si de rien n’était.

			—	Jusqu’à ce que tu entendes le mot « café »…

			—	COCORICOO !

			—	Oh, excuse-moi !

			—	Bordel, Suzie !

			—	C’est sorti tout seul, je te le jure.

			Béatrice passe la tête par la porte et hèle sa tante.

			—	C’est le temps de donner les cadeaux, puis la fête sera terminée. J’aimerais que tu entres.

			—	J’arrive, ma belle. Tu viens avec moi, Chloé ?

			—	Non, merci. Je vais me tenir loin de la tentation. Je retourne à la maison, il faut que je réfléchisse à ce qui m’arrive. Il doit y avoir une explication logique. Peut-être la fatigue, ou un truc du genre.

			Suzie hésite, ne croyant pas tellement à la théorie de la fatigue. Ça allait hier, mais aujourd’hui… Non, l’affaire est passée à un autre niveau. Il est évident que mon amie souhaite explorer davantage, mais Béatrice qui frappe dans la vitre la sort de sa contemplation.

			—	OK, je t’appelle demain matin sans faute et on analysera cela ensemble. On va trouver une solution, j’en suis certaine.

			Je hoche la tête, peu confiante, et regarde mon amie retourner dans le salon de coiffure. Je n’ai pas le choix de la laisser aller, elle s’est engagée à s’occuper de la petite. Je me colle le nez contre la vitrine. L’espace d’un moment, le goût du gâteau au chocolat me revient en tête et je suis tentée de rentrer aussi, afin de voir s’il en reste quelques parts. Il me faut faire un effort surhumain pour ne pas succomber à la tentation. Je reste encore quelques minutes dans les alentours, analysant cet étrange comportement. Mon cerveau me dicte de ne pas y retourner, mais mon corps ne veut pas coopérer. Même que je salive à l’idée de déguster une autre tranche de ce sublime gâteau. Non ! Je suis plus forte que ça. Je recule de quelques pas et, déjà, c’est mieux. Encore quelques pas, les yeux toujours fixés sur le commerce. La tentation diminue. J’en fais dix de plus. Et là, pouf ! envolée, l’image du gâteau. Comme si le fil invisible qui me liait à lui venait d’être coupé. C’est insensé ! Je décide de ne pas m’attarder davantage sur les lieux. J’ai déjà l’air d’une dingue, je ne veux pas que les mamans me croisent lorsqu’elles quitteront la fête avec leur princesse. Elles m’ont si gentiment accueillie et moi j’ai pratiquement gâché l’étape du gâteau.

			Je me dirige vers ma voiture et je conduis jusqu’à la maison comme un automate en ayant toujours la même chanson en tête. Ça n’arrêtera donc jamais ? Alors que j’attends à un feu rouge, et que Total Eclipse of the Heart repart encore, je me demande si je devrais ajouter cette nouvelle manie de fredonner cette chanson à la liste des manifestations singulières qui me caractérisent depuis la veille. J’hésite. Ce n’est pas la première fois de ma vie que j’ai une chanson en tête, ce n’est pas hors du commun. Non, je pense que je dois plutôt me pencher sur mes autres problèmes. Eux, ils ne sont pas communs. En plus, je devrai trouver une solution assez rapidement sinon on me classera dans la catégorie des folles.
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			Le reste de la journée est assez calme. Je fais quelques recherches sur Internet pour voir si d’autres individus partagent les mêmes symptômes que moi, mais les résultats ne font que me traumatiser davantage. On m’avait déjà mise en garde contre ce que je pouvais trouver comme information sur la Toile ; je comprends maintenant pourquoi. Je ferme donc mon ordinateur en essayant de chercher un peu de positif dans cette histoire. C’est simple, si je me compare, je me console. Il y a des gens qui ont des symptômes bien pires que les miens. Cela reste tout de même une mince consolation.

			En soirée, n’ayant pas de plans particuliers et voulant me changer les idées, je m’installe devant la télévision avec mon repas dans l’intention d’écouter une comédie. J’essaie la thérapie par le rire. Je pose mon assiette sur un coussin, en équilibre sur mes genoux. Juste avant de syntoniser Netflix, je tombe sur une émission de variété et mes yeux s’arrondissent comme des billes. Je me lève d’un bond pour éteindre le téléviseur, oubliant que j’ai la télécommande dans la main. Du même coup, je renverse mon assiette. Le fracas de la vaisselle se brisant au sol ne ralentit pas mon élan et, une fois l’appareil fermé, il me faut une bonne minute pour retrouver mes esprits. Cet homme à l’écran… qui est-il ? Pourquoi m’inspire-t-il une telle crainte ? Je me rassois et fixe la télévision pendant de longues minutes, jusqu’à ce que la panique s’estompe totalement. Les liens se tissent dans mon esprit. Suzie m’a parlé d’un homme qui me terrorisait et qui avait passé à la télé la veille. Ça doit être lui. Il ne doit pas y avoir tant de vedettes du petit écran qui m’inspirent une telle panique. Je réfléchis. Malgré ma peur, je dois découvrir de qui il s’agit. S’il fait de la télévision, il doit être connu. Ça réduit mon champ de recherche. Pour que je sois plus optimale, il faudrait que je rallume le téléviseur, mais je n’ose pas. J’ai carrément peur. Pourtant, je dois lever le voile sur son identité et les raisons pour lesquelles il m’effraie. Je fais un pas vers l’appareil quand je pile sur un morceau d’assiette brisée.

			—	Ouch ! Merde, il y a des éclats partout.

			J’étais tellement perdue dans mes réflexions que j’en ai oublié le bazar par terre. Je regarde mon pied nu. Un morceau s’est niché dans la peau. Je l’enlève et une goutte de sang perle aussitôt. Bon, une autre affaire. Je saute sur un pied jusqu’à la salle de bain où je prends un pansement que je pose sur ma coupure, bien qu’elle soit minime. Je ne veux pas mettre du sang sur le plancher. Puis, armée de l’aspirateur et du balai, je retourne au salon et j’entreprends de ramasser le dégât en jetant des coups d’œil furtifs au téléviseur fermé. Il faut que je persiste dans mes recherches, mais je décide que ça ne se passera pas ce soir. Demain, ce sera mieux. En plus, Suzie sera là pour m’aider. Au moins, cette fois-ci, je connais le nom de l’émission dans laquelle il est apparu, ça nous donnera un coup de pouce dans nos recherches. Voilà, c’est une bonne solution.

			Maintenant que ce dossier est réglé temporairement, je me réinstalle sur le canapé et fixe l’écran, songeuse. Je pourrais bien rallumer la télévision. Les chances que l’homme soit encore en ondes sont minces, car dans ce genre d’émission les invités défilent rapidement, mais un doute persiste. Pour être certaine de ne pas le voir, j’ouvre la télé les yeux fermés et j’appuie sur le bouton qui me mène directement à Netflix. Je soulève ensuite une paupière et je soupire de soulagement lorsque je vois l’interface noir et rouge. C’était facile. Je deviens bonne pour contourner les problèmes en général.

			Je passe à la cuisine pour me servir un verre de vin et reviens au salon. Au diable le souper ! Je n’ai plus faim de toute façon. Je fais le tour des différentes comédies, mais rien ne me plaît. Je décide donc de démarrer la série que j’écoute déjà depuis quelques semaines et tente de me concentrer sur l’histoire, mais c’est difficile. Toutes les choses étranges que j’ai faites au courant de la journée repassent dans ma tête, accompagnées par la chanson Total Eclipse of the Heart, évidemment.

			Au bout de trente minutes, je n’en peux plus. Je ferme la télé et me dirige vers la salle de bain, où je me fais couler un bain chaud. C’est une stratégie que j’utilise souvent lorsque je suis stressée ou fatiguée. Dès que je m’immerge dans les bulles, un masque sur le visage, des chandelles allumées tout autour et de la musique douce en fond sonore, je décroche complètement. J’espère qu’aujourd’hui ce sera le cas aussi. J’applique un masque de boue sur mon visage et je me fais une grimace dans le miroir. J’ai vraiment un drôle d’air. Je relève mes cheveux en un chignon désordonné et j’ajoute des bulles de bain dans l’eau chaude. Quelques minutes plus tard, je me glisse dans la baignoire et soupire de plaisir. L’effet est immédiat. Je me détends rapidement et je réussis à décrocher. Un bref instant, je repense aux recommandations farfelues de Miche-Lyne pendant le cours de yoga. Elle devrait plutôt utiliser le pouvoir d’un bon bain pour aligner correctement les chakras intérieurs.

			J’ai les yeux fermés et je somnole légèrement lorsque la sonnerie de mon cellulaire me fait sursauter. J’avais oublié que je l’avais déposé sur mon plateau de bain. Ce n’est pas dans mes habitudes. Généralement, je le laisse à l’extérieur de la salle de bain pour m’assurer une période de détente complète. Je suis tentée de laisser sonner, mais ça pourrait être Suzie qui veut discuter de la journée. Parler de vive voix de ma « condition » m’aiderait sûrement à y voir plus clair. Je pourrai toujours replonger dans mon état méditatif après notre conversation.

			Je me sèche une main et saisis mon appareil. Il me glisse des mains et je le rattrape au passage, interrompant la sonnerie du même coup. Quand je lève mon cellulaire devant mes yeux, j’ai la surprise de me retrouver nez à nez avec le propriétaire de la salle d’entraînement que j’ai rencontré la veille. Il semble aussi surpris que moi d’apparaître en FaceTime. Je laisse échapper un cri et le téléphone me glisse des mains, encore, puis tombe dans le bain, ce qui me fait crier davantage. Je plonge les deux mains dans l’eau moussante et je le trouve entre mes jambes, bien entendu… L’appareil résiste une fois de plus à ma prise, comme un têtard visqueux, et quand je réussis enfin à le sortir de l’eau il est complètement éteint. Mais ce n’est pas le pire. Et si la caméra était demeurée active sous l’eau, ne serait-ce que quelques secondes ? Oh mon Dieu, j’espère que non ! Et s’il avait vu… quelque chose ? Non, non, c’est quasiment impossible. Il faisait presque noir dans la pièce, et encore plus dans le bain, mais s’il y avait une infime chance… Oh non !

			Je sors de la baignoire en panique, m’enroule dans une serviette et essuie mon téléphone, mais c’est trop tard. Il est fichu. Merde ! En plus d’avoir complètement ruiné mon appareil, qui n’était déjà pas à son meilleur, il faut le dire, j’ai fait une folle de moi devant ce gars. Pourquoi la caméra était-elle allumée, aussi ? Je cours à la cuisine, aussi vite que si je poussais un mourant sur une civière dans un corridor d’hôpital, et je remplis rapidement un sac de riz dans lequel j’enfouis complètement le téléphone. Je ferme le sac et le pose sur le comptoir, priant pour que la tactique fonctionne. Ce n’est pas la première fois que j’échappe mon cellulaire dans l’eau, mais là c’était une immersion totale et assez longue. J’espère être quand même en mesure de le sauver.

			J’observe le sac de riz un bon moment, comme si ça changeait quelque chose à l’état du téléphone, et je réfléchis à ce qui vient de se produire. Un : comment ce gars – dont le prénom m’échappe – a-t-il eu mon numéro ? Deux : pourquoi m’appelle-t-il un samedi soir ? Trois : est-ce qu’il sera tenté de recommuniquer avec moi alors que j’ai fait une folle de moi devant lui ? Il doit se dire que je suis une énergumène. Et cette fichue caméra qui était ouverte ! En fait, je dois avoir pesé sur le bouton du FaceTime lorsque le téléphone m’a glissé des mains la première fois, ce qui explique que je me sois retrouvée devant lui. C’est logique.

			Fatiguée, je me frotte les yeux et touche mon visage dont la texture est inhabituelle. Zut ! J’avais complètement oublié ce masque de boue. Maintenant qu’il a durci, il a une teinte brunâtre. Rien pour m’avantager. J’espère que mon interlocuteur ne l’a pas remarqué. Avec l’effet de surprise et l’éclairage à la chandelle, j’ai une chance qu’il n’ait rien vu d’anormal. En tout cas, une chose est sûre, si je recroise ce gars un jour et qu’il me parle de la fois où nous avons fait un FaceTime improvisé, je ferai celle qui n’a aucune idée de quoi il est question. D’ailleurs, je ne remettrai plus jamais les pieds dans cette salle d’entraînement. Si je veux suer ma vie en faisant du yoga chaud, je trouverai un autre endroit, loin de Miche-Lyne et de cet homme aux yeux globuleux.
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			Je dors toute la nuit avec le sac de riz posé à côté de moi, comme si ma présence pouvait donner une énergie supplémentaire aux grains pour qu’ils absorbent l’eau qui se trouve dans les composantes de mon téléphone. Aux petites heures du matin, je passe par une gamme de rêves tous plus inusités les uns que les autres. Le dernier est assez troublant parce qu’il a l’air très réel.

			Je suis sur une scène, sous un faisceau lumineux, et tout est calme autour de moi. Étrangement, je sais que je suis endormie, même si mes yeux sont ouverts. Puisque ma tête est penchée entre mes jambes, je vois des souliers d’homme s’approcher tranquillement de moi. Une voix d’outre-tombe me dit de rester calme, que tout va bien. Pourtant, je me sens paralysée dans cette position. Comment rester calme quand je ne peux plus bouger et qu’une voix cadavérique veut me convaincre de ne pas m’en faire ? À mon réveil, j’ai le cœur qui bat la chamade et j’ai encore l’impression que l’inconnu est près de moi. Heureusement qu’il fait clair dans la chambre. Je pense que, si j’avais été dans le noir complet, j’aurais paniqué.

			Encore déboussolée par le caractère invraisemblable de mon rêve, je prends le sac de riz et saisis mon appareil. Je l’observe avec de grands yeux ronds. Comment se fait-il que l’écran soit complètement fissuré ? Je ne me souviens pas d’avoir remarqué ce détail quand je l’ai placé dans le sac hier soir. Le choc quand il est tombé dans le bain a peut-être été plus grand que je le pensais. Quel dommage ! Ça va me coûter une fortune de remplacer l’écran, s’il fonctionne toujours, bien entendu. Après une courte prière probablement vaine, j’appuie sur le bouton de démarrage et… rien. Je pèse encore, comme on le fait impatiemment sur le bouton d’appel d’un ascenseur, mais mon cellulaire est bel et bien mort. Tous mes espoirs de le ressusciter s’envolent d’un coup. Bon, je vais devoir me procurer un autre appareil. C’est une dépense plate, mais c’est la vie. Mon forfait arrivait à échéance bientôt, je suis en position intéressante pour négocier avec ma compagnie de téléphone. Voilà, je suis habitée d’un nouvel optimisme.

			Je laisse mon mauvais rêve de côté et me dirige vers la cuisine, où je lorgne la cafetière en plissant les yeux. La machine m’interpelle, mais je ne comprends pas pourquoi. Malgré tout, je me prends une tasse que je bois en regardant le magnifique soleil à l’extérieur. Je reste plusieurs minutes devant la fenêtre, prise d’un malaise que je ne m’explique pas. Ça doit être à cause de mon cellulaire. Je me trouve vraiment idiote de l’avoir échappé dans le bain. En plus, il y a ce gars… Non, lui, je préfère ne pas y penser. Je peux même facilement faire en sorte de ne jamais le recroiser si je le désire. Ça règle les choses !

			Comme il est tôt et que les magasins ne sont pas encore ouverts, je décide de faire du ménage. J’en ai besoin et ça m’occupera l’esprit. Par réflexe, je prends mon téléphone, pour me rappeler aussitôt qu’il est mort. Zut, je ne pourrai pas mettre de la musique. Du ménage sans musique, c’est inacceptable. Je décide de dépoussiérer ma vieille chaîne stéréo, puis je regarde les CD en ma possession. Tiens ! Je ne me rappelais pas que j’avais celui de Bonnie Tyler. J’adore Total Eclipse of the Heart. Je décide de glisser le CD dans le lecteur et les premières notes résonnent alors que je sors l’équipement pour commencer mon ménage. Quand la chanson se termine, je la remets de nouveau et je chante à tue-tête dans la maison. Quelle bonne mélodie ! On n’en fait plus des semblables. Après quatre fois, par contre, je décide que c’est suffisant et je syntonise la radio. Ce n’est pas l’idéal, mais les autres disques que j’ai ne m’inspirent pas réellement. J’entreprends mon ménage en sifflotant Total Eclipse of the Heart. Normal, après l’avoir écoutée aussi souvent, je ne serai certainement pas en mesure de me la sortir de la tête cet avant-midi.

			Mes tâches avancent bon train quand je suis interrompue par la sonnette d’entrée. C’est rare que je reçoive de la visite, j’en suis très surprise. J’hésite à répondre. Je n’ai pas pris ma douche et je suis encore en pyjama. Je n’aime pas me présenter aux autres dans cet état. Je regarde par la petite fenêtre du salon et je reconnais Suzie, qui sonne une deuxième fois, apparemment impatiente que je vienne ouvrir.

			—	Salut ! dis-je en ouvrant à la volée. Quelle surprise !

			—	Encore une fois, tu ne réponds pas à ton téléphone. Tu m’évites ou quoi ?

			—	Hein ? Mais non. Mon téléphone est tombé dans le bain hier soir. Il est complètement kaput. Comment ça, encore une fois ?

			Suzie me regarde bizarrement puis entre et se dirige vers la cuisine.

			—	Tu arrives à en boire ? demande-t-elle, en pointant la cafetière. Ce n’est pas si mal, alors.

			Je me gratte la tête, confuse. C’est moi ou mon amie se la joue mystérieuse ce matin ? Je ne comprends pas ses commentaires.

			—	Bien sûr, je n’ai pas de problème à boire un… un…

			Le mot reste sur le bout de ma langue. Pourtant, dans ma tête, c’est clair. Pourquoi ça ne sort pas ? Ma copine m’observe intensément et articule le mot en silence, assez lentement pour que je lise sur ses lèvres. Bizarre, elle pourrait le dire à haute voix. À quoi riment ces simagrées ? Légèrement mal à l’aise, je décide de changer de sujet.

			—	Tu ne sais pas ce qu’il m’est arrivé hier.

			—	Bien sûr que je le sais, j’étais là.

			—	Tu étais là… Impossible.

			—	Je te dis que oui. On était ensemble, je t’ai promis que je réfléchirais à la question et qu’on trouverait une solution à deux. J’y ai réfléchi et je pense qu’on devrait retourner voir Miche-Lyne à la salle d’entraînement. Je sais qu’elle ne t’a pas donné une très bonne première impression, mais tu serais surprise par ses qualifications.

			—	Whoa ! Un instant. De quoi parles-tu ? J’ai échappé mon cellulaire dans le bain alors que je faisais un FaceTime inattendu avec le propriétaire de la salle de gym. À moins que tu aies été en conférence à trois avec nous, ou que tu aies posé une caméra de surveillance dans ma salle de bain, je ne vois pas comment tu aurais pu être là et m’aider à trouver une solution. As-tu bu ?

			Suzie ouvre la bouche, puis la referme. Elle l’ouvre encore, puis la ferme de nouveau. Elle s’approche ensuite de moi, me prend par les épaules et me brasse comme quand on souhaite ramener quelqu’un à la réalité.

			—	Chloé ! crie-t-elle. Reviens parmi nous. Il faut que tu arrêtes ton délire.

			Il me faut beaucoup de force pour me sortir de son emprise. Wow ! Elle a une poigne solide.

			—	Veux-tu bien me dire pourquoi tu me bardasses comme ça ? Tu es devenue folle, ma parole.

			—	Entre nous, je ne suis pas la plus cinglée des deux, soyons honnêtes.

			—	OK, je ne sais pas à quoi tu joues, mais je commence à trouver ça pas mal moins drôle.

			Elle m’observe encore d’un regard analytique.

			—	Chant du coq, crise de rage, panique incompréhensible…

			—	Quoi ? On est dans un jeu questionnaire ? Je dois faire un lien entre les trois ? Alors je dirais… délire total.

			—	Tu ne te souviens vraiment de rien ?

			—	Là, je vais véritablement perdre patience. Peux-tu, s’il te plaît, arrêter tes sous-entendus et me dire ce qui se passe ?

			—	Café.

			—	COCORICOOO !

			J’ai à peine refermé la bouche qu’elle enchaîne avec la météo.

			—	Il va pleuvoir aujourd’hui, je crois.

			Une étrange force s’empare de mon corps et m’incite à donner un énorme coup de pied sur le petit banc qui me sert à atteindre les objets placés plus haut dans les armoires de cuisine. Celui-ci valse jusqu’au salon, où il rebondit sur le canapé avant de tomber sur le tapis.

			—	Tu en veux plus ?

			—	Qu’est-ce qui m’arrive, Suzie ?

			—	Je ne sais pas plus que toi, ma belle, mais j’ajoute désormais l’oubli à ton palmarès. Ça fait trois jours que tu es sous l’emprise de ces comportements. Tu ne te rappelais vraiment pas ?

			—	Non ! Comment ça se fait ? Ce n’est pas le genre de choses qu’on oublie, quand même.

			Je réfléchis.

			—	Tu veux dire que je suis comme Doris dans Trouver Nemo ! Ah non !

			—	Mais non, ce n’est pas si pire que ça. Il doit y avoir des trucs dont tu te souviens.

			Je m’assois au salon, trop assommée par la nouvelle. Suzie s’installe près de moi et me tapote la main.

			—	On va trouver une solution, me rassure-t-elle.

			—	Dis-moi, combien de fois m’as-tu fait cette promesse dans les derniers jours ?

			—	Euh… probablement trois, dont une fois en entrant, mais j’y crois quand même.

			—	Tu peux me mettre au parfum, s’il te plaît ? J’aimerais savoir ce que j’ai fait dernièrement.

			—	Eh bien, je n’ai pas tous les détails, parce que je n’étais pas toujours avec toi, mais je peux te donner quelques exemples. En fait, c’est une bonne idée de dresser un inventaire de ce dont tu te souviens et de ce que tu sembles oublier systématiquement.

			—	J’approuve. Veux-tu noter ça avant que je l’oublie ?

			—	Je vois que tu n’as pas oublié que tu avais de l’humour. C’est un bon départ.

			Pendant les minutes qui suivent, Suzie me questionne sur mes souvenirs des journées précédentes. Il y a des choses qui m’apparaissent clairement, alors que d’autres ont totalement disparu de mon esprit. Par exemple, la crise que j’ai piquée au bureau quand j’ai balancé toutes mes fournitures de travail par terre devant le jeune stagiaire, ou encore ma fuite dans la rue en voyant l’affiche sur l’édifice et mon contact de plein fouet avec le gars qui m’a appelée hier. Cela m’apparaît très étrange que je me souvienne de mes rencontres avec lui au gym et au bar, mais pas de celle dans la rue. Suzie réfléchit à tout cela en faisant les cent pas dans le salon.

			—	J’ai l’impression que tu effaces de ta mémoire tous les éléments reliés à tes épisodes anormaux, énonce-t-elle après un moment.

			—	Je ne suis pas sûre de comprendre ce que tu veux dire.

			—	C’est comme si ton cerveau supprimait les éléments qui entourent tes… appelons-les « manies », d’accord ?

			—	Oui, c’est bon.

			—	Donc, quand tu as un épisode de « manie », les acteurs qui sont présents font partie de cette manie. Ton cerveau les efface pendant la nuit, en même temps que ta manie. Tu comprends ce que je veux dire ?

			—	Je pense que oui.

			—	À l’inverse, ce qui t’arrive en dehors de ces épisodes s’encode dans ta mémoire, ce qui explique que tu te souviens d’avoir rencontré Jean-Sébastien à la salle d’entraînement.

			—	C’est qui, Jean-Sébastien ?

			—	Ben, le propriétaire ! Il a un prénom, quand même.

			—	Que tu connais…

			—	Je fréquente cet endroit depuis quelques semaines déjà. Je peux te dire que je connaissais son prénom avant même d’avoir signé mon abonnement.

			Suzie paraît le trouver de son goût. Je suis mal à l’aise qu’il m’ait appelée hier alors que je me trouvais dans mon bain. J’espère que cela ne la froissera pas. Elle me connaît assez bien, car elle me rassure aussitôt.

			—	T’inquiète, il est craquant, surtout avec ses gros bras, mais il n’est vraiment pas mon type. Je te le laisse.

			—	Bof ! Après l’événement d’hier soir, et apparemment toutes les fois où j’ai eu l’air folle devant lui, je serais bien étonnée qu’il me téléphone de nouveau.

			—	Justement, peut-être as-tu capté son attention avec tes manœuvres surprenantes. Peu importe, on en reparlera. Revenons à nos moutons. Quand je suis arrivée, je disais que j’ai réfléchi à la question et je crois qu’on devrait retourner voir Miche-Lyne.

			—	Comment la prof de yoga pourrait-elle m’aider à régler mon problème de cri du coq ? Elle n’a pas de super pouvoir.

			—	Tu as raison, mais elle est pleinement qualifiée dans beaucoup de domaines.

			J’attends la suite, qui ne vient pas. C’est un peu idiot comme commentaire. Moi aussi, je suis qualifiée dans bien des domaines. Je cuisine de très bonnes crêpes, entre autres. Tout le monde me dit qu’elles sont délicieuses. Oh ! Et je n’ai jamais été arrêtée de ma vie sur la route. Cela prouve que je suis vraiment qualifiée dans le domaine de la conduite automobile, non ? Ouf ! Mes pensées sont aussi incongrues que les propos de Miche-Lyne dans son cours. On est peut-être plus semblables que je le pensais.

			—	Avais-tu songé à une autre possibilité, par hasard ? Ce n’est pas que je ne fais pas confiance à Miche-Lyne, mais elle doit être pas mal occupée à… à entretenir toutes ses qualifications.

			—	Non, non, je la connais, elle est très accueillante.

			—	En plus, je ne suis pas son élève à proprement parler, et je ne semble pas lui avoir fait une très bonne impression au cours vendredi, continué-je.

			—	Ne t’inquiète pas, il n’y a pas plus ouverte d’esprit que Miche-Lyne. En plus, elle n’est pas rancunière du tout.

			—	Tu la connais si bien que ça, coudonc ? C’est ta nouvelle meilleure amie ?

			—	Eh bien, maintenant que je ne peux plus te sortir sans risquer de te faire chanter comme un coq, je dois élargir mon réseau si je veux continuer à fréquenter des gens sains d’esprit, blague Suzie.

			Comme si Miche-Lyne était si saine d’esprit avec ses commentaires bidon.

			—	Tu vas voir, quand nous lui aurons expliqué la situation, elle va certainement nous offrir des conseils pertinents. Je lui fais pleinement confiance.

			J’hésite. Ce n’est pas tant pour Miche-Lyne que pour la possibilité de croiser de nouveau Jean-Sébastien au gym. Je m’étais promis de ne plus jamais mettre les pieds là-bas.

			—	Revenons à cette histoire de mémoire défaillante. Tu dis que ça fait trois jours que je souffre de ces… on va dire « symptômes », mais que j’oublie d’une journée à l’autre, c’est ça ?

			—	Oui, c’est ça, et je suis sûre que Miche-Lyne pourra t’aider.

			Elle est tellement convaincue de son idée que je ne sais plus quoi dire pour l’en dissuader. En fait, je devrais lui dire la vérité, c’est-à-dire que je n’ose pas me présenter à la salle d’entraînement par peur de croiser le propriétaire. En ce qui concerne Miche-Lyne, bah, les chances qu’elle me sorte quelque chose qui m’aidera réellement sont, à mon avis, assez minces. Je ne connais pas grand-chose de ma condition, mais j’ai l’impression que ça ne doit pas être si fréquent que ça. En fait, je crois même qu’il serait préférable qu’on n’ébruite pas trop l’affaire. Je tiens tout de même à préserver ma réputation. Je regarde mon amie. Elle semble si convaincue que son idée de voir la yogiste va fonctionner.

			—	Bon, je vais être honnête avec toi. La vraie raison pour laquelle je ne veux pas aller voir Miche-Lyne, c’est parce que je n’ai pas envie de tomber sur Jean-Sébastien. Je suis trop gênée à cause d’hier : l’histoire du téléphone, le bain et tout…

			Suzie réfléchit.

			—	Oui, j’avoue qu’à ta place, je serais probablement gênée aussi. Tu as raison de ne pas vouloir te rendre là-bas mais, à part la salle d’entraînement, je ne vois pas à quel autre endroit on peut trouver Miche-Lyne. Voici ce que je te propose. Jean-Sébastien ne doit pas travailler tous les jours, quand même.

			—	Je ne sais pas. C’est un entrepreneur. De ce que j’ai entendu, les gens qui démarrent leur entreprise travaillent de longues heures.

			—	Oui, tu as peut-être raison, mais n’oublie pas que nous sommes dimanche, et le dimanche, c’est… ?

			—	La messe ?

			—	La messe… C’est la première chose qui te vient à l’esprit ? Tu crois que Jean-Sébastien va à la messe le dimanche ?

			—	Non, excuse-moi, je ne réfléchis pas correctement.

			—	Au fond, tu n’es pas si loin de la vérité. Le dimanche, c’est généralement un jour de repos. Les chances que Jean-Sébastien soit au travail sont donc plus minces qu’un lundi matin, par exemple.

			—	C’est vrai.

			—	Je sais que Miche-Lyne termine son cours dans environ trente minutes. On y va, j’entre la première pour m’assurer que la voie est libre. Si c’est le cas, je te fais signe et tu entres à ton tour.

			Ça me semble un bon plan. Elle y va en éclaireur. Quelle bonne amie, quand même !

			—	OK, va vite te changer. On part dans quinze minutes.

			Quinze minutes ? Ça ne me laisse pas grand temps. Est-ce que j’ai le choix ? Je cours dans la salle de bain où je passe sous la douche. C’est probablement la fois où je me lave le plus vite de ma vie. Ensuite, je saute dans mes vêtements. Je bats des records. J’arrive au salon, pratiquement à bout de souffle, et je trouve Suzie tranquillement installée dans un fauteuil, son cellulaire en main.

			—	Je regardais l’horaire. Je me suis trompée. On n’a pas besoin de partir avant un autre vingt minutes.

			—	Tu me niaises ? Je me suis dépêchée comme une folle.

			—	Je suis désolée… ce n’était pas mal intentionné.

			Je soupire et retourne dans la salle de bain où je me brosse les cheveux vigoureusement. Je prends même le temps de me maquiller légèrement. Quand je ressors, c’est l’heure de partir. Je prends mon cellulaire, par réflexe, puis je peste et le repose où il se trouvait.

			—	Il va falloir que je m’en achète un nouveau. Sa petite baignade d’hier ne lui a pas plu. En plus, l’écran est fissuré, et je ne pourrais même pas dire comment ça s’est produit.

			—	Il est tombé dans ta chute, quand tu t’enfuyais et que tu as percuté Jean-Sébastien vendredi.

			—	C’est bon à savoir…

			—	Tu devrais le mettre par écrit. J’ai l’impression que tu ne t’en souviendras pas demain matin.

			—	Tu as raison. Je devrais tenir un journal ou un truc du genre. Pff. Je ne peux pas croire que j’en sois rendue là. Quand est-ce que tout ça va se régler ? Ce n’est pas une vie.

			Suzie ne dit rien. De toute façon, aucune parole encourageante ne ferait l’affaire. Je monte dans sa voiture et nous prenons le chemin de la salle d’entraînement. Seule la musique comble le silence dans l’habitacle. Je lève le son quand les premières notes d’une chanson que j’aime bien se font entendre et je me concentre du mieux que je peux sur les paroles, afin qu’elles s’imprègnent dans ma tête.

			—	Veux-tu me dire ce que tu fais ? demande Suzie qui m’observe du coin de l’œil.

			—	Hein ? Comment ça ?

			—	Tu ne t’es pas vue ? Tu fixes la radio comme si tu la défiais, tu es rouge tomate. À croire que tu retiens ton souffle ! Tu me fais penser aux bébés qui forcent pour faire caca. Ils deviennent rouges d’un seul coup. C’est vraiment drôle.

			—	Merci pour la comparaison, ça fait du bien. Tu ne devrais pas plutôt te concentrer sur la route ?

			—	Alors, qu’est-ce que tu faisais ? Pas caca, j’espère, blague-t-elle.

			—	Je me concentrais sur la chanson pour qu’elle remplace celle qui me trotte en tête depuis ce matin. Dis donc, je t’ai dit quelque chose à propos de Total Eclipse of the Heart dans les derniers jours ?

			—	Tu parles de la chanson ?

			—	Oui.

			—	Non, tu ne m’en as pas parlé, mais j’ai l’impression que tu ne me dis pas tout non plus.

			—	Eh bien, je te promets d’être le plus transparente possible à partir de maintenant.

			—	C’est sûr que, si tu veux que je t’aide, tu ne peux rien me cacher. Donc, la chanson, c’est quoi l’histoire ?

			Je lui explique qu’elle joue dans ma tête depuis le matin, ce qui m’étonne.

			—	On le notera dans le carnet que tu as promis de tenir. Voilà, on y est. Veux-tu m’attendre dans la voiture ?

			—	Je vais descendre. Je me posterai à l’extérieur, près de la porte. Comme ça, tu me feras signe s’il n’est pas là et j’entrerai rapidement.

			—	Très bien. Allons-y.

			Nous sortons du véhicule et Suzie m’attrape par le bras.

			—	Où est le mur dont tu me parlais ? C’est par là ?

			Je regarde dans la direction qu’elle m’indique et je réprime un frisson.

			—	Ce n’est pas si clair dans mon esprit, mais la boutique où je suis allée chercher la robe de Lola est effectivement là-bas.

			—	C’est bon. On ira tantôt. Peut-être que Miche-Lyne pourra nous accompagner.

			De nouveau, je me questionne sur la pertinence de recruter la prof de yoga dans cette histoire. Trop tard, on est déjà là. Je laisse mon amie entrer et j’attends à l’extérieur en jetant des coups d’œil discrets dans la vitrine. D’où je me tiens, je ne vois pas grand-chose. J’étire donc le cou davantage, mais sans me placer directement devant la fenêtre, de peur qu’on me voie. J’aperçois Suzie qui discute avec quelqu’un, mais j’ignore de qui il s’agit. Elle devrait me faire signe sous peu.

			—	Est-ce que tout va bien ? demande une voix d’homme derrière moi.

			Je me tourne, surprise, et me trouve devant Jean-Sébastien. Bien sûr ! C’était l’évidence même. Il fallait que je ne veuille pas le croiser pour que je tombe sur lui.

			—	Tiens, salut, dis-je. Oui, oui, tout va bien. Je passais simplement dans le coin.

			—	Ah. Tu pensais venir t’entraîner ?

			—	Hum. Non. Je trouve que l’entraînement en salle n’est pas fait pour moi.

			—	Tu ne veux pas essayer autre chose avant de prendre cette décision ?

			—	C’est sûr que je pourrais encore tester des trucs…

			Je regarde mes pieds, incapable de le fixer dans les yeux. Je me sens comme une enfant gênée qui a besoin de sa maman pour se cacher dans ses jupes. Je me trouve pathétique.

			—	Est-ce que je t’embête ? demande-t-il subitement.

			—	Quoi ? Non ! Je te donne cette impression ?

			—	Je ne sais pas. Je dirais qu’on a mal commencé, toi et moi. Tu m’as complètement frigorifié en renversant mon smoothie sur moi, puis je t’ai appelée hier.

			—	Ah… je n’en ai pas souvenir.

			Ça ne l’arrête pas pour autant.

			—	Tu es sûre de ça ?

			Je le trouve insistant.

			—	Je pense que je t’ai surprise dans ton bain, ajoute-t-il, une lueur malicieuse dans les yeux.

			—	Impossible, je n’ai même pas de bain.

			Il hausse un sourcil, mais ne dit rien. Moi non plus, j’ai déjà dit assez de bêtises comme ça, je ne peux pas faire pire.

			—	Je t’embête, j’ai compris. Je ne suis pas idiot, quand même.

			—	Non ! Excuse-moi. Tu ne m’embêtes pas. Je dis vraiment n’importe quoi. Bien sûr que j’ai un bain. Et oui, j’étais effectivement dedans. J’ai accroché le bouton du FaceTime sans le vouloir et, par mégarde, j’ai laissé tomber mon cellulaire dans l’eau.

			—	Ah ! là, je comprends.

			Oh ! Qu’est-ce qu’il comprend ? Est-ce un sous-entendu par rapport à ce qu’il aurait vu sous l’eau ? Je le sonde quelques secondes, mais son regard est impénétrable.

			—	Alors, continue-t-il, je me disais que, puisque ça fait trois jours d’affilée qu’on se croise de façon inattendue, je pourrais peut-être t’inviter à aller boire un c…

			—	Tadadadatata !

			Le cri m’a échappé. Jean-Sébastien est aussi stupéfait que moi.

			—	N’en dis pas plus, j’accepte. Mais je ne suis pas trop du type boisson chaude. Un smoothie, peut-être – je t’en dois un de toute façon –, ou encore un verre de vin m’irait très bien.

			Il paraît déjà regretter son invitation, d’autant plus que je lui ai pratiquement sauté au visage pour l’empêcher de prononcer le mot interdit.

			—	Est-ce que demain soir, ça t’irait ? propose-t-il.

			Un lundi soir ? C’est une tentative pour me décourager, j’en suis sûre. Il a changé d’avis, c’est évident.

			—	Lundi, répété-je.

			—	Oui, je sais que c’est plate sortir un lundi soir, mais c’est le seul moment où je ne travaille pas. Sinon ça devra attendre plus loin dans la semaine.

			Sa raison me rassure.

			—	Demain, ça me va.

			—	Excellent, dit-il, un large sourire aux lèvres. Oh, en passant, je m’appelle Jean-Sébastien.

			—	Et moi Chloé.

			Il me tend la main et je la serre en riant, même s’il n’y a rien de comique. Ce gars génère des réactions inhabituelles chez moi. Suzie sort du gym et nous regarde, abasourdie.

			—	Bonjour, dit-elle, ses yeux allant de Jean-Sébastien à moi à une vitesse incroyable.

			J’apprécie le moment. Pour une fois, c’est elle qui a un comportement étrange.

			—	Bon, eh bien, on se voit demain, Chloé. Je dois y aller. Je t’écris plus tard pour qu’on convienne d’un lieu.

			—	Très bien, à plus tard.

			Il salue Suzie et entre dans son lieu de travail. Mon amie a de grands yeux ronds.

			—	Whao ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Je sortais pour te dire qu’on était mieux de partir parce qu’il allait arriver d’une minute à l’autre et…

			—	C’est correct. Il m’est tombé dessus par hasard. J’ai eu l’air d’une vraie folle, encore, mais ça n’a pas semblé le déranger. Au contraire, il m’a invitée à sortir demain soir.

			Je me sens fébrile. J’ai les jambes et les mains qui tremblent.

			—	Super, je suis contente pour toi. Tu en profiteras pour lui dire que tu trouves ses yeux trop globuleux.

			—	Arrête !

			—	Tu es vraiment chanceuse, toutes les filles qui s’entraînent ici le trouvent de leur goût, et toi, qui n’es même pas membre, tu lui mets le grappin dessus.

			C’est vrai que c’est bizarre. Je pense aux femmes que j’ai croisées vendredi dernier. Dans le cours, il y avait plusieurs superbes filles qui portaient des vêtements de sport haut de gamme et pour qui la sueur ne faisait même pas partie de la vie courante, malgré la chaleur qui régnait dans la salle. Elles ont toutes les qualités nécessaires pour attirer un homme tel que Jean-Sébastien. Qu’ai-je de si attirant ? Oui, je suis jolie, je le sais, mais on ne peut pas dire que j’ai particulièrement mis cet attrait de l’avant lors de nos rencontres. Je me souviens de mes cheveux pointant dans tous les sens à cause de mon bandeau, de mon masque de boue quand il m’a appelée hier, et aujourd’hui il me surprend à espionner dans la vitrine de son gym. Pas fort !

			—	Tu lui es tombée dans l’œil, conclut Suzie. Il va t’envoyer un texto ce soir, mais dis-moi, sur quel téléphone ?

			Eh merde ! J’avais complètement oublié que le mien est foutu.

			—	Zut ! Il faut que j’aille immédiatement m’en acheter un. Mais Miche-Lyne, tu as réussi à la voir ?

			—	Oui, je l’ai croisée. Elle est occupée tout l’après-midi, mais pourrait nous voir ce soir vers dix-sept heures. Je lui ai glissé un mot à propos de ton problème. Elle n’a pas semblé trouver cela louche. Elle a dit qu’elle y réfléchirait pendant ses prochaines sessions de la journée et qu’elle était pas mal certaine de trouver une idée lorsque ses chakras seront correctement alignés.

			J’ai envie de me taper le front tellement je trouve ça idiot, mais je me retiens. Miche-Lyne est optimiste, il faut que je garde cela en tête.

			—	Ses chakras ne sont pas toujours alignés ? demandé-je.

			—	Bien sûr que non. Elle n’est pas parfaite.

			—	Ah.

			Je ne sais pas quoi dire de plus. Les chakras et la perfection seraient liés. Première nouvelle.

			—	On ira la rejoindre chez elle. Elle m’a donné son adresse. Ça te laisse l’après-midi pour magasiner.

			—	Tu m’accompagnes ?

			—	J’ai une tonne de lavage qui m’attend chez moi…

			—	Pas de problème. Je suis une grande fille. Tu es déjà assez gentille de m’accompagner dans mes démarches.

			—	Je te ramène chez toi et je passe te reprendre vers seize heures quarante-cinq. Ça te va ?

			—	C’est parfait. Ça peut aussi être l’inverse.

			—	Dans les circonstances, je préfère conduire.

			Je trouve qu’elle exagère. J’ai conduit ces trois derniers jours et il n’est rien arrivé de grave, mais comme elle fait preuve de bonne volonté pour m’aider, je préfère ne pas la contredire.

			—	Ça me va.

			—	Oh, avant, allons voir ce fameux mur.

			—	Bien, tu sais, je ne voudrais pas te retenir trop longtemps, ton lavage t’attend…

			J’angoisse déjà. Pourtant, je sais qu’elle a raison. Il faut que j’affronte mes peurs pour qu’on découvre enfin qui est cet homme qui est partout récemment.

			—	Regarde ce qu’on va faire. Je vais avancer à une distance respectable. Dès que tu sens l’angoisse monter en toi, j’arrête la voiture et tu m’indiques où aller pour voir cette affiche, c’est bon ?

			—	OK, c’est raisonnable.

			Comme nous sommes tout près de l’endroit, nous parcourons la distance en silence. Dès que j’ai le mur en visuel, je somme Suzie de se stationner. Elle a plus de chance que moi vendredi dernier, car elle trouve un espace immédiatement.

			—	C’est le mur là-bas ?

			—	Exactement.

			Je peine à le regarder. C’est tellement idiot. Qu’est-ce qui peut avoir une si grosse emprise sur moi ?

			—	J’y vais. Si je reviens en courant, c’est que j’ai reconnu notre homme.

			—	Très drôle.

			Elle me fait un sourire avant de sortir du véhicule. Je me demande si je devrais l’accompagner, prendre mon courage à deux mains et affronter mes peurs, mais mon corps refuse d’obéir. Je suis tétanisée sur le siège du passager. Je pense que si quelqu’un ouvrait la portière pour me voler un truc, comme mon sac à main, je ne serais même pas en mesure de me défendre. Je n’ai assurément aucun instinct de survie présentement. Je vois Suzie s’arrêter près du mur et observer de plus près. Elle va d’un côté, puis de l’autre, elle disparaît même de mon champ de vision un moment, alors qu’elle tourne le coin de la rue, mais elle revient rapidement. De loin, elle se tourne vers moi et hausse les épaules en levant les bras, signe qu’elle ne trouve rien. Soudain, toutes les tensions de mon corps se relâchent d’un coup. C’est bizarre. Les jambes flageolantes, je sors de la voiture et je marche vers ma copine qui reste plantée près du mur. Quand j’arrive plus près, je comprends son étonnement : il n’y a plus aucune affiche.

			—	Tu es sûre que c’est le bon mur ?

			—	…

			J’hésite. Je ne peux certainement pas faire confiance à ma mémoire en ces temps difficiles. Il se peut que je me sois trompée, je vois le doute dans le regard de Suzie.

			—	Peut-être que les affiches ont été enlevées depuis, suggère-t-elle d’un ton optimiste.

			—	Peut-être…

			—	On va trouver de qui il s’agit, promis. 

			—	Oui, j’espère.

			Je suis découragée. Mes options sont limitées. Sur le chemin du retour, sans doute pour me changer les idées, Suzie me parle de Jean-Sébastien. Je ne savais pas qu’elle en connaissait autant à son sujet. Je commence même à me demander si elle ne mentait pas lorsqu’elle disait que ça ne la dérangeait pas que je lui sois tombée dans l’œil. J’hésite à la questionner davantage à ce propos. Est-ce qu’elle me parle autant de lui pour me faire comprendre qu’elle serait une meilleure compagne pour lui, puisqu’elle le connaît déjà ? Je m’apprête à faire la lumière sur le sujet lorsqu’elle se stationne devant chez moi, ne me laissant pas le temps de parler.

			—	Allez, dit-elle. Je te reprends plus tard. Mon lavage m’attend.

			Son ton est sympathique. Je m’invente probablement des scénarios à propos de Jean-Sébastien, ou je fais de la projection. J’ai l’impression que Suzie serait mieux pour lui, même si je le connais très peu. De ce que j’en sais, il est un sportif, comme mon amie, alors que je peine à pratiquer une heure d’activité physique par semaine, ménage hebdomadaire compris.

			Je suis sceptique lorsque je débarque sur le trottoir. Ai-je fait un faux pas en acceptant l’invitation de Jean-Sébastien ? Je me promets de faire la lumière sur le sujet avec mon amie quand elle viendra me chercher plus tard. Pour le moment, il faut que je m’achète un nouvel appareil. J’entre dans la maison chercher mon téléphone, puis je saute dans ma voiture. Quelques minutes plus tard, je me gare au centre commercial. J’ai plusieurs heures devant moi, ce qui me permettra d’aller voir différentes compagnies. Qui sait, un de leurs techniciens sera peut-être en mesure de ressusciter le mien.

			J’entre dans le centre commercial et je remarque que l’endroit a beaucoup changé depuis que j’y suis venue la dernière fois. Généralement, je magasine en ligne et je ne sors pas de chez moi. Un peu perdue, je m’approche du panneau interactif qui me permet de situer les commerces que je recherche. Bien entendu, ils sont aux antipodes. Je devrai arpenter les lieux au complet. Je trouve que les compagnies de téléphone ne sont pas tellement stratégiques. Les clients vont forcément se ruer au premier kiosque dès qu’ils verront le trajet qu’ils ont à parcourir pour se rendre au suivant. Peu importe, j’ai du temps devant moi, je veux connaître toutes les options disponibles.

			Je décide de commencer par la compagnie avec laquelle je fais déjà affaire. Je marche d’un pas vif, remarquant peu de choses autour de moi. Je suis investie d’une mission, mais soudain je m’arrête net. J’aperçois un magnifique gâteau au chocolat dans un présentoir de restaurant. J’ai stoppé tellement vite qu’une femme, les mains pleines de sacs, me bouscule. Elle me marchait sur les talons ou quoi ? Le centre commercial est immense et elle, elle me rentre dedans. Elle ne connaît pas le principe de la bulle ? Nous nous excusons toutes les deux du bout des lèvres et elle poursuit son chemin. Mon regard se tourne de nouveau vers le présentoir de gâteaux. Un des employés prend à ce moment celui qui me fait saliver et l’emporte plus loin, sans doute pour découper une part pour un client. Je baisse les yeux et je remarque un sac par terre, tout près de mon pied. Oups ! En me percutant, la femme l’a échappé. Je le ramasse et pars d’un pas rapide à sa suite. Il ne me faut que quelques secondes pour la retrouver.

			—	Madame ! Madame ! Youhou ?

			Il faut trois autres « youhou ? » pour qu’elle se tourne. Elle marchait drôlement vite. Je suis presque essoufflée en arrivant à sa hauteur. Finalement, je devrais suivre la recommandation de Jean-Sébastien et me trouver un programme d’entraînement qui me plaira.

			—	Vous avez échappé votre sac.

			Elle me l’arrache pratiquement des mains. Je suis surprise par sa vigueur. Je fronce les sourcils devant la fureur qui émane de ce geste. Qu’est-ce que j’ai fait pour la mettre en rogne comme ça ? Sans me dire merci, elle tourne les talons et sort du centre commercial.

			—	Eh bien, de rien, madame !

			Elle aurait mérité que je garde le sac, c’était un Pandora, en plus. Mais non, je n’aurais jamais fait ça. Au moins, cette petite course m’a permis de me rapprocher de mon objectif. J’aperçois le premier kiosque de téléphonie qui m’intéresse. Il n’y a qu’une employée et elle est déjà occupée avec un client. Ce n’est pas grave, je vais attendre. Je me promène et je regarde les cellulaires. J’en profite pour dresser la liste des questions que je souhaite poser. J’aimerais connaître les forfaits disponibles ainsi que les coûts pour un nouvel appareil. Avant tout, je veux savoir s’il existe d’autres trucs que le riz pour sauver le mien. Quoique l’écran est bousillé. Je suis peut-être mieux de le changer.

			La conversation avec le client s’éternise. Comme j’ai fait le tour, je me plante près du comptoir, les bras croisés, et j’attends. Je déteste attendre. Voilà pourquoi je magasine en ligne d’habitude. Comment se fait-il qu’il n’y ait qu’une seule employée, d’ailleurs ? C’est vrai, c’est dimanche. Ce n’est probablement pas la journée la plus occupée de la semaine. Je suppose que les gens font ce genre d’achat directement dans le confort de leur foyer.

			Je reste là une dizaine de minutes, en tapant du pied. Si au moins j’avais mon cellulaire pour me divertir pendant la période d’attente. Mais non. Qu’est-ce qu’on faisait pour patienter quand les téléphones portables n’existaient pas ? Une autre cliente approche du kiosque au moment où l’homme complète enfin sa transaction. Sous mon regard ébahi, l’employée se tourne vers la nouvelle arrivante et lui demande comment elle peut l’aider. Je suis sans voix. J’attends depuis presque vingt minutes, impossible qu’elle ne m’ait pas vue. Furieuse, je décide de m’interposer et mon ton est légèrement agressif. Je ne suis assurément pas la patience incarnée.

			—	C’est parce que j’attends depuis vingt minutes.

			L’employée me regarde en clignant des yeux, comme si elle me voyait pour la première fois de sa vie. Elle doit faire exprès, c’est sûr, elle me niaise. Elle ne peut pas ne pas m’avoir remarquée pendant que je tournais autour du kiosque. J’ai pris au moins quinze téléphones différents dans mes mains.

			—	Je m’occupe de vous dès que je termine avec la cliente, répond-elle.

			Pardon ? Ça fait vingt minutes que j’attends, je n’ai pas que ça à faire. Je m’interpose de nouveau.

			—	Non ! Ça ne fonctionne pas comme ça. J’étais là la première. Vous, madame, vous n’avez pas remarqué que j’attendais ?

			La cliente semble aussi étonnée que la vendeuse. Suis-je invisible aux yeux des gens avant que je m’adresse à eux ? Ça pourrait être l’une de mes conditions ? Cela expliquerait que l’autre dame m’ait heurtée plus tôt. Non, non, je fabule.

			—	Je n’en ai pas pour longtemps, m’assure-t-elle, comme si ça allait changer quelque chose dans ma vie.

			Là, je pogne les nerfs et je lève le ton, peut-être un peu trop.

			—	J’étais là la première ! Compris ? La priorité, ça vous dit quelque chose ?

			Un gardien de sécurité du centre commercial, qui m’entend m’époumoner contre l’employée et la cliente, s’approche et m’interpelle. Cela me confirme que je ne suis pas invisible. Une partie de mon cerveau est soulagée par cette nouvelle.

			—	Excusez-moi, est-ce que tout va bien ici ?

			—	Cette femme s’énerve après nous pour rien, monsieur l’agent, dit la dame qui m’a devancée.

			Elle l’appelle monsieur l’agent ? Avec un QI aussi élevé, elle mérite que je lui laisse ma place dans la file finalement. Je suis triste pour elle.

			—	J’étais là la première, rectifié-je.

			—	C’est vrai, ce qu’elle dit ? demande-t-il à l’employée.

			—	Je n’en suis pas certaine. Je ne l’ai pas vue, j’étais occupée avec un autre client.

			—	Termine avec ta cliente, madame saura attendre quelques minutes, n’est-ce pas ?

			Il me lance un regard qu’il veut « sévère ». C’est parce que la dame l’a appelé « monsieur l’agent » qu’il a une si grande confiance ? Pff, c’est n’importe quoi. Je suis insultée.

			—	Laissez faire. Vous venez de perdre une cliente. En plus, je vais appeler au siège social de la compagnie pour me plaindre de votre service à la clientèle.

			Je m’approche et lis son nom sur son porte-nom. Gisèle. Tiens donc. Elle n’a pas l’air d’une Gisèle. Ce n’est pas grave. Ça sera plus facile à retracer pour la personne du service à la clientèle. Il ne doit pas y avoir dix Gisèle qui travaillent pour la compagnie. Je tourne les talons et m’en vais d’un pas furieux. J’entends tout de même celle qui a pris ma place au comptoir déclarer que je dois être dans mon temps du mois, qu’elle accompagne d’un « pauvre elle, c’est intense, son affaire ». Je suis tentée de revenir sur mes pas pour répliquer quelque chose, mais rien ne me vient à l’esprit, et j’ai déjà assez perdu de temps. Je m’éloigne rapidement du kiosque. Ma fureur doit paraître dans mon visage parce qu’un couple de personnes âgées se tasse pour me laisser passer. Bon, il faudrait que je me calme, ça ne changera rien d’être aussi fâchée.

			Je passe de nouveau devant l’étalage de gâteaux et j’aperçois celui au chocolat qui me semblait si alléchant plus tôt. Une petite gâterie aura le don de me calmer les nerfs. J’entre donc dans la boutique-café et je me dirige au comptoir où j’en commande une part. Je piétine alors que l’employé découpe la tranche que j’ai demandée. Il prend donc bien son temps ! Ce n’est pas un art, la découpe de gâteau. Un peu plus et il sort son rapporteur d’angle pour être certain que le morceau respecte le gabarit de celui en présentation dans la vitrine. Même si le mien est plus gros, je ne vais certainement pas me plaindre. Enfin, il arrive. Je lui arrache presque l’assiette des mains et lui lance l’argent. Je vais ensuite m’asseoir à une table au fond du café et je dévore mon gâteau. Il est tellement bon ! Juste comme je les aime. Le glaçage est onctueux, l’intérieur est décadent ; il fond dans la bouche. Je n’ai même pas fini mon morceau que je décide qu’il m’en faut plus. Je mange comme si je n’avais pas mangé depuis des semaines. J’ai les mains pleines de glaçage, je me lèche les doigts. Je surprends le regard de la dame assise à une table près de la mienne. C’est sûr qu’elle me juge. Tant pis, je me fiche de ce que les autres pensent de moi, tant que j’ai ce délicieux gâteau à me mettre sous la dent. J’ai tout juste avalé la dernière bouchée que je me lève, mon assiette en main, et je me dirige vers le comptoir avec l’intention bien évidente de commander une deuxième part. L’employé aussi me jette un drôle de regard, et un coup d’œil au miroir placé sur le mur m’apprend que j’ai du chocolat tout le tour de la bouche. Oups ! Je prends une serviette de table et m’essuie du mieux que je peux.

			—	Je vais prendre un autre morceau, s’il vous plaît.

			—	Euh… je suis désolé, madame, j’ai vendu le dernier.

			—	Quoi ?

			Sans le vouloir, j’ai tapé les mains sur le comptoir. Le garçon recule, craintif.

			—	Vous seriez peut-être intéressée par un bon gâteau aux carottes ? C’est la spécialité de la maison, dit-il, courageusement.

			—	Je ne veux pas de ton gâteau aux carottes. C’est celui au chocolat qui m’intéresse.

			Je suis une véritable enragée aujourd’hui ! Je respire pour me calmer, mais j’y arrive avec difficulté.

			—	Il en reste. Il y en a une part dans la vitrine. Donne-moi celui-là, exigé-je.

			—	Je ne peux pas.

			Lui, j’ai l’impression qu’il me cherche !

			—	Comment ça, tu ne peux pas ?

			—	Je dois absolument le laisser là, c’est le règlement. Ça attire les clients.

			—	Bien voilà, tu l’as, ta cliente. Donne-moi le morceau !

			Je ne me contiens plus. J’ai littéralement crié ma réplique. S’il faut que j’aille chercher ce morceau moi-même, eh bien, je le ferai. Je veux ce gâteau !

			—	Je suis désolé, je ne peux pas vous le donner. Je pourrais perdre mon emploi…

			—	Pour du gâteau ? Franchement ! À d’autres. Je ne le répéterai pas. Si tu ne me donnes pas ce maudit gâteau, je vais le prendre moi-même.

			Le pauvre garçon a l’air aussi apeuré qu’un chevreuil devant les phares d’une voiture. Ses yeux vont de gauche à droite, il a reculé contre le comptoir. Un peu plus et il tâtonne derrière lui pour trouver un objet lui permettant de se défendre contre un possible assaut.

			—	Je vais compter jusqu’à cinq, c’est mon dernier avertissement ! dis-je.

			—	Mais qu’est-ce que vous faites ?

			Je me tourne et me trouve face à face avec le gardien de sécurité qui est intervenu lorsque j’étais au kiosque de téléphones cellulaires. La dame qui était assise près de moi quand je dévorais mon gâteau est allée le chercher quand elle a vu que la situation entre le jeune employé et moi dégénérait. Elle reste derrière le gardien, à une distance respectable, mais tend le cou pour entendre la suite des choses.

			—	Je vais vous demander de me suivre, madame.

			—	Non, vous ne pouvez pas m’y obliger.

			Je suis une vraie tigresse. Il m’a eue une fois, je ne me laisserai pas marcher sur les pieds une deuxième fois. Je vais lui montrer qu’il n’aura pas le dessus.

			—	Je peux certainement vous y obliger. Ne me forcez pas à utiliser des arguments plus convaincants.

			—	Quoi ? Vous allez me passer les menottes ?

			—	Je n’ai pas de menottes, mais je pourrais vous empêcher de remettre les pieds ici, par contre.

			Hum ! Il a un argument de poids. Pas que je vienne très fréquemment, mais comme je n’ai toujours pas acheté mon nouveau téléphone, je serais bien embêtée si je me faisais mettre à la porte du centre commercial. Je regarde autour et remarque que mon altercation à la boutique-café commence à attirer des curieux. La dame qui est allée chercher le gardien de sécurité prend au sérieux son devoir de renseigner les gens à propos de ma crise de nerfs. Je décide donc de capituler et de suivre le gardien, même si j’ai toujours une envie folle de dévorer du gâteau au chocolat. Je ne suis pas du tout rassasiée ! Quand je serai sortie d’ici, je filerai droit à l’épicerie acheter une boîte de mélange à gâteau Betty Crocker. Ça n’égalera jamais celui que j’ai mangé, mais ça m’évitera des altercations désagréables avec les employés.

			Dépitée, je suis l’homme. Je ne peux m’empêcher de jeter un dernier coup d’œil au jeune qui semble traumatisé par notre aventure et, d’un mouvement des doigts, je lui signifie que je continue d’observer le gâteau dans le présentoir. Le gardien avance et je sors de la boutique-café. Déjà, dans le couloir du centre commercial, je remarque que mon envie de dévorer du gâteau diminue légèrement. Je suis le gardien en silence, et plus je m’éloigne, plus mon désir baisse. Il a presque entièrement disparu lorsqu’on me fait entrer dans le secteur réservé aux employés de la sécurité. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer. Je dois immédiatement retourner m’excuser auprès du jeune employé. Pauvre lui, il ne faisait que respecter les consignes qu’on lui avait données.

			—	Je vais mieux maintenant. Merci de votre intervention, je vais quitter l’endroit.

			—	Pas question. Asseyez-vous ici.

			Il m’indique une chaise droite sur laquelle je prends place et me somme d’attendre quelques minutes, insistant sur le fait que je n’ai pas le droit de bouger. Je hoche la tête pour lui signifier que j’ai bien compris. J’ai perdu toute l’arrogance qui m’habitait quand je me trouvais près du gâteau au chocolat. L’homme quitte la pièce un moment et je regarde autour, curieuse. Il y a des moniteurs qui me permettent de voir les différents angles de vue des caméras de surveillance du centre commercial. J’observe les gens déambuler tranquillement, inconscients qu’on scrute leurs faits et gestes. J’étire le cou de façon à ne pas quitter ma chaise, comme on me l’a ordonné, mais celle-ci n’est pas assez stable et bascule, me projetant sur le sol. Quand le gardien ouvre la porte du bureau, je suis par terre, les quatre fers en l’air. Bravo pour la présentation !

			—	Mais qu’est-ce que vous faites là ?

			—	Un peu de yoga ?

			Je ne réfléchis plus correctement. Je me relève avec difficulté et ramasse la chaise sur laquelle je reprends place, comme si de rien n’était. Je remarque que le gardien est allé chercher un collègue. Ils referment la porte derrière eux et s’appuient les fesses contre la console de surveillance, en croisant les bras. Ils essaient d’afficher un air sévère, mais le nouveau collègue a les yeux tellement rapprochés qu’il m’est pratiquement impossible de le prendre au sérieux. Je me demande s’il réussit à faire respecter l’autorité dans le centre commercial. Je m’efforce de ne pas trop le dévisager.

			—	Alors, vous allez nous raconter pourquoi vous agissez ainsi ?

			—	En fait, je ne sais pas.

			—	Vous intimidez le personnel et vous ne savez pas pourquoi.

			—	Un instant. Je n’intimide pas le personnel.

			—	Eh bien, moi, j’appelle ça de l’intimidation. D’abord avec l’employée du kiosque de cellulaires et ensuite avec le garçon à la boutique-café. Le pauvre a presque fait pipi dans son pantalon.

			—	Vous savez, j’étais dans mon droit, au kiosque de cellulaires. La dame m’a dépassée alors que j’attendais depuis plus de vingt minutes. C’est elle, la coupable.

			—	Ce n’est pas ce que j’ai vu, ni l’avis de la jeune femme qui travaille là. Elle était vraiment sous le choc quand vous êtes partie.

			Mon Dieu, il ne lui en faut pas beaucoup. S’il fallait qu’elle se retrouve à ma place et qu’elle imite le chant du coq, pique des colères incontrôlables en entendant parler de météo, elle ne tiendrait pas une journée.

			—	En plus, j’ai visionné les caméras de surveillance et je vous ai vue voler un sac Pandora à la dame que vous avez bousculée.

			—	Quoi ? Voyons donc ! Je n’ai rien volé. Vous devriez vous acheter des lunettes. C’est elle qui m’a foncé dedans, son sac est tombé et j’ai couru derrière elle pour le lui rapporter. Vous n’avez pas regardé le film au complet, c’est évident.

			—	Je n’en ai pas eu le temps, on m’a fait venir parce qu’une jeune femme menaçait un pauvre employé qui n’était pas en mesure de lui donner une pointe de gâteau au chocolat. Vous êtes une dingue du gâteau, ou quoi ?

			Il a raison sur ce point. J’étais totalement incontrôlable.

			—	Je vous promets que, dès que je sors de votre bureau, j’irai m’excuser à ce gentil garçon. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris, il ne méritait pas que je lui parle comme ça.

			—	Non, il n’en est pas question, je vais vous escorter directement à l’extérieur.

			—	Quoi ? Mais non ! Je dois absolument m’acheter un cellulaire.

			—	Impossible. Je vous conduis dehors. Et vous n’avez plus le droit de remettre les pieds ici avant… avant une semaine.

			Sa sanction est tellement improvisée ! La preuve, il a bafouillé. Ça pourrait fonctionner avec un ado, mais pas avec moi, quand même. Il me fera sortir par une porte et je rentrerai par une autre.

			—	Je vais m’assurer que votre photo circule parmi tous les gardiens de sécurité. Quand nous imposons une sanction semblable, nous veillons toujours à la respecter. Et si vous décidez d’y contrevenir, alors ce sera un mois.

			—	Un mois ! Franchement, je n’ai pas commis un crime à proprement parler.

			—	Nous prenons l’intimidation très au sérieux, madame.

			—	Écoutez, il me faut un nouveau cellulaire. Le mien est fichu. Hier soir, j’étais dans le bain et il vibrait, mais il a glissé, j’étais trop mouillée.

			Je vois le plus jeune gardien échanger un coup d’œil avec son collègue, il affiche même un sourire en coin. Assurément, mon récit ne le laisse pas indifférent. C’est vrai que j’aurais pu choisir mes mots plus soigneusement, plutôt que de lancer que quelque chose vibrait et que j’étais toute mouillée.

			—	Vous comprenez qu’il est tombé dans l’eau et qu’il est maintenant fichu, continué-je. Vous vous imaginez, vous, vivre sans cellulaire ?

			Ils ne paraissent pas tellement émus par mes propos, au contraire.

			—	Allez, madame, on y va.

			Je rechigne encore un peu, mais en vain. Les deux gardiens m’escortent jusqu’à la sortie. Quelques personnes m’observent et chuchotent, ce qui me confirme qu’une carrière de criminelle n’est certainement pas pour moi. Je ne pourrais jamais supporter le regard des gens. On m’ouvre la porte et on me met en garde une dernière fois :

			—	N’oubliez pas : une semaine. Si je vous revois ici avant, ce sera un mois de plus.

			—	Oui, oui, grommelé-je, j’avais compris la première fois.

			Tout ça pour un stupide gâteau au chocolat… Quelle idiote ! Qu’est-ce qui m’a pris de succomber de la sorte au délicieux glaçage, à sa texture moelleuse et à son goût parfaitement chocolaté ? Wow, je me remets à saliver. Je dois me contenir pour ne pas foncer de nouveau vers le centre commercial. Qu’est-ce qui m’arrive ? Je n’ai jamais été obnubilée par un gâteau au chocolat. Même que, généralement, je prends celui aux carottes quand on me laisse le choix. Est-ce que cet engouement doit s’ajouter à la liste de mes manies ? Il va falloir que je le note. La liste s’allonge de plus en plus. Je prie pour que Miche-Lyne trouve une solution à mon problème. En attendant, je ne suis pas plus avancée, je n’ai pas de cellulaire et je suis bannie du centre commercial. J’ai l’impression d’être une vraie ado punie par ses parents. Ça va mal !
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			De retour chez moi, je passe en mode solution. Puisque je n’ai pas de cellulaire, Jean-Sébastien ne pourra pas communiquer avec moi. Je me vois mal le joindre à son travail pour lui dire que je n’ai plus de téléphone et que je n’ai pas été en mesure de m’en acheter un nouveau parce que je me suis fait mettre à la porte du centre commercial. Je pourrais certainement modifier mon histoire, sans entrer dans les détails de mon délire pour le gâteau au chocolat. De toute façon, je ne peux même pas l’appeler, je n’ai pas de portable. Il faudrait que je trouve une cabine téléphonique. Est-ce que ça existe encore, d’ailleurs ?

			Je réfléchis en faisant les cent pas dans mon salon. Qu’est-ce que je pourrais faire ? Puis la solution s’impose à moi, comme ça. J’ai un vieux cellulaire qui traîne dans ma chambre. Un flip. C’est vintage, non ? J’attirerai certainement l’attention avec ça. L’important est que ça fonctionne avec ma carte SIM. Il me faut quelques minutes pour le retrouver dans mon fouillis et de vieux souvenirs remontent à la surface. Ah, ce téléphone ! Je me rappelle quand je l’ai acheté. J’avais craqué pour sa couleur vert lime. Drôle de choix, quand même. J’ai à peine terminé de l’initialiser que je vois la voiture de Suzie se stationner devant chez moi. Je glisse mon téléphone dans mon sac à main et je sors la rejoindre. Quand je monte près d’elle, elle remarque mon air morose.

			—	Ouf, tu as passé un bel après-midi ?

			—	Imagine-toi donc que je me suis fait mettre à la porte du centre commercial parce que, tiens-toi bien, j’ai intimidé le personnel.

			—	Ah oui ? Wow, tu as eu un après-midi productif.

			—	Tu n’aurais pas oublié de me dire un truc, par hasard ?

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Eh bien, j’imite le coq quand tu dis le mot… le mot… tu sais lequel, je pique une crise de rage lorsqu’on me parle de la température, mais j’ai aussi découvert que je deviens une véritable enragée lorsque je me trouve devant du gâteau au chocolat.

			—	Oh.

			—	Oh ! C’est tout ce que tu as à dire ?

			—	Je suis désolée, ça m’était sorti de l’esprit.

			Elle me résume brièvement l’épisode de la fête de la veille. Je l’écoute en hochant la tête, effarée.

			—	J’aurais aimé le savoir avant de me donner en spectacle et « d’intimider » un pauvre garçon.

			—	Je suis désolée, répète-t-elle . Je ne pensais pas que le gâteau représenterait une menace alors que tu magasinais pour un cellulaire.

			Je secoue la tête. Elle n’y est pour rien si j’ai des pulsions mystérieuses.

			—	Ça va. Toute cette histoire me met à l’envers. En plus, je suis expulsée du centre commercial pour une semaine. C’est n’importe quoi.

			Suzie éclate de rire lorsque je lui relate les différentes scènes, surtout celle où j’ai dit aux gardiens que mon cellulaire avait glissé parce que j’étais trop mouillée.

			—	Qu’est-ce que j’aurais donné pour voir ça, dit-elle en essuyant une larme.

			—	C’était vraiment désagréable. En plus, je n’ai toujours pas de téléphone. Regarde ce que j’ai sorti des boules à mites.

			Je lui montre mon cellulaire que je flippe pour ouvrir. Elle hoche la tête.

			—	Tu vas repartir une mode à coup sûr. C’est vintage, ce truc.

			—	En tout cas, je ne battrai pas un record pour envoyer des messages textes. Il faut que je pèse trois fois sur le même chiffre si je veux faire un « c ». J’en ai pour une heure si je veux composer une phrase complète.

			—	Surtout une phrase qui contient beaucoup de « c ».

			—	Ou de « s ». En tout cas, je ne vois pas à quel moment j’aurai le temps d’aller m’acheter un nouveau cellulaire.

			—	Il y a d’autres magasins que ceux du centre commercial. De toute façon, je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas appelé directement ta compagnie.

			—	Appelé… avec quoi ?

			—	Oui, c’est vrai. Somme toute, tu t’es bien débrouillée. Bon, on arrive. C’est ici.

			Nous entrons dans le stationnement d’un gros immeuble résidentiel. Suzie se gare dans une zone réservée aux visiteurs et sort de la voiture, avant de se diriger vers un logement du demi-sous-sol, comme si elle y était déjà venue auparavant. Elle a l’air d’une habituée. J’hésite à lui poser la question, mais elle m’a dit ce matin qu’elle ne savait pas où trouver Miche-Lyne à part sur son lieu de travail. Je ne vois pas pourquoi elle serait déjà venue ici. Avant qu’elle frappe, je me rappelle la promesse que je me suis faite plus tôt.

			—	Euh… dis donc, Suzie, tu es certaine que ça ne te dérange pas que je sorte avec Jean-Sébastien demain ? J’aimerais beaucoup que tu me dises la vérité. Je suis tombée sur lui par hasard et je ne comprends toujours pas pourquoi je l’intéresse, mais mon amitié avec toi est bien plus importante que lui. Je ne voudrais pas créer de malaise entre nous.

			—	Ta nouvelle condition biaise tes perceptions. Je t’ai dit que ça ne me dérangeait pas. Ne t’inquiète pas, je suis contente pour toi. Cependant, si votre relation évolue, tu auras toujours en tête que je le trouve craquant, comme les centaines de filles qui fréquentent la salle d’entraînement. Toi, es-tu prête à vivre avec ça ?

			Je repense à la belle grande blonde qui était dans le cours de yoga vendredi dernier, avec sa superbe queue-de-cheval et ses vêtements de sport ultra chers et sophistiqués. Jamais je ne lui arriverai à la cheville dans une salle de sport. Peu importe. Le commentaire de Suzie me titille plus que je le voudrais. Elle a raison. Je ne suis pas de taille contre toutes ces filles beaucoup plus en forme que moi, et souples aussi. Je fronce les sourcils, surprise par ma propre réflexion. Il vaut mieux attendre d’être rendue au pont avant de le traverser, hein ? De toute façon, j’ai des problèmes bien plus importants à régler pour le moment.

			—	Je n’y avais pas pensé, tu as raison. Je vais d’abord me rendre à ce rendez-vous et on verra ensuite. Qui sait, je le traumatiserai peut-être avec mon chant du coq, mes colères incontrôlables ou mon envie irrésistible de gâteau au chocolat… Je n’oublie rien ?

			—	Il y a aussi cet inconnu qui te fait peur.

			—	Ah oui, tu vois, je l’avais momentanément oublié.

			—	Et qui sait, on va peut-être découvrir autre chose d’ici demain soir.

			—	J’admire ton optimisme…

			—	Heureusement, tu connais certains paramètres que tu devras contrôler. Ça devrait bien se passer, j’ai un bon pressentiment. Pour Miche-Lyne aussi, je suis sûre qu’elle aura une solution pour nous. Allons-y, on est déjà en retard.

			Elle cogne et, quelques secondes plus tard, Miche-Lyne nous ouvre. Elle porte un habit de yoga, comme si elle ne s’était pas changée après son cours de l’après-midi. À moins que ce ne soit son habillement habituel. On doit prendre goût à être en vêtements de sport. Quoique, avec la chaleur qui règne dans la salle de yoga, j’ose espérer qu’elle s’est changée en revenant.

			—	Entrez, entrez, je vous attendais, dit-elle. Nous allons passer au salon.

			C’est un drôle de commentaire, puisque nous sommes déjà dans le salon. L’appartement n’est pas très grand, nous avons quasiment buté contre un sofa en entrant. Nous prenons place, Suzie sur la causeuse, Miche-Lyne et moi sur l’autre canapé. La yogiste pose le regard sur moi. Je suis aussitôt mal à l’aise parce qu’elle me scrute intensément, même qu’à un certain moment, elle prend une grande inspiration, comme si elle me reniflait. Je jette un œil semi-paniqué à Suzie, qui ne semble pas trouver la situation étrange. À croire qu’elle est en transe depuis qu’on est entrées dans le logement. Je décide de ne pas faire de commentaire, mais mon malaise persiste.

			—	C’est vrai que ça ne va pas, je le sens.

			Je pue le désespoir, c’est ça ? Elle le sent au sens propre ou figuré ? Ce n’est pas clair.

			—	Je l’ai senti vendredi dès que tu as mis les pieds dans la salle. Je me suis dit : « Il y a quelque chose d’étrange avec cette fille. Elle n’est pas nette. »

			J’ai soudain des doutes quant à mon hygiène corporelle. C’est de ça qu’on parle ?

			—	J’ai senti ton blocage, continue-t-elle. Ça m’a tout de suite désalignée. Et dès que tu es sortie de la salle, pouf ! tout est revenu à la normale. Ton aura interférait avec mon bien-être.

			Je suis soulagée de voir que c’est plus mystique qu’olfactif. C’est probablement pour ça qu’elle s’est montrée si sévère avec moi pendant son cours. Elle ne pouvait pas s’en empêcher, elle voulait se « réaligner ». Probablement qu’elle pensait qu’en me corrigeant, sa situation s’améliorerait. Apparemment, ça n’a pas fonctionné.

			—	Suzie m’a déjà donné quelques informations concernant ta condition, mais je veux que tu me racontes tout toi-même, sans omettre le moindre détail.

			—	Très bien, c’est assez simple. Depuis vendredi, j’imite le chant du coq quand quelqu’un prononce le nom de la boisson chaude qu’on boit le matin. Non ! Ne dites rien. On sait toutes de quoi il est question. Puis je pique une colère quand on me parle de la météo, je deviens enragée quand je me trouve devant du gâteau au chocolat, et j’éprouve une peur panique lorsque je vois un homme à la télé, ou dans la rue, mais je ne connais pas son identité.

			J’ai fait le tour. C’était rapide. Je me demande si elle me croit. En fait, c’est certain qu’elle me croit, sinon on ne serait pas dans son salon. Tout au long de mon discours, elle a hoché la tête, comme le ferait un médecin à qui on énumère une longue liste de petits bobos courants. Je m’attends presque à ce qu’elle sorte une tablette de prescription. S’il existait un remède pour régler tout ça, je payerais cher pour l’avoir.

			—	C’est tout ? demande-t-elle.

			—	Il me semble que c’est suffisant. Ah oui, j’avais oublié. Parlant d’oubli, chaque matin, j’oublie ce qui s’est passé la veille.

			—	Tout est oublié ? Tu n’as aucun souvenir de la journée ?

			—	Non, seulement ce qui est relatif à ma problématique. Par exemple, j’avais oublié que je m’étais gavée de gâteau au chocolat hier. Aujourd’hui, j’ai fait une de ces scènes au centre commercial. Ouf ! Ce n’était pas beau à voir. Je suis gênée d’en parler. Ça ne peut pas durer ainsi.

			—	Et cet homme qui te fait peur, tu ignores qui c’est ?

			—	Je n’en ai aucune idée. Je sais qu’il s’agit d’une personnalité connue, mais c’est tout.

			Je me tourne vers Suzie pour m’assurer que j’ai bien résumé l’essentiel de la situation. Je suis surprise de voir qu’elle a l’air en pâmoison devant Miche-Lyne. Sans m’avertir, cette dernière prend mes deux mains dans les siennes et ferme les yeux. Je ne dis rien, mais je ne peux m’empêcher de jeter un regard légèrement paniqué à Suzie. Je ne fais pas tellement dans l’ésotérisme et les trucs du genre. En fait, je ne crois pas à ça, mais alors pas du tout. Toute cette mise en scène avec notre hôtesse me rend inconfortable et je n’ai qu’une envie : m’enfuir à toutes jambes. Si je n’étais pas venue avec mon amie, dans sa voiture, je serais déjà en train de claquer la portière de la mienne et de démarrer sur les chapeaux de roues. La fuite est toujours une option intéressante.

			—	Non, je ne vois rien ! déclare soudainement Miche-Lyne. Il va falloir utiliser une manière plus forte.

			Je réprime un fou rire. Plus forte ? Ce n’est pas comme si elle avait vraiment tenté quelque chose jusqu’à maintenant. Je tiens les mains de ma grand-mère de la même façon lorsque je lui rends visite et il ne se passe pas grand-chose là non plus. Heureusement que Suzie est plus coopérative que moi dans le processus.

			—	À quoi tu penses, Miche-Lyne ?

			—	On va y aller avec l’hypnose, décide-t-elle.

			—	L’hypnose ? Alors là, pas question, dis-je.

			—	Tu doutes de mes talents d’hypnotiseuse ?

			—	Non, je doute de ma réceptivité. En plus, je suis déjà déboussolée dans mon subconscient. Je me demande si c’est judicieux d’interférer davantage avec mon mental.

			J’essaie de parler le même langage qu’elle, mais ça ne fonctionne pas. À vrai dire, son visage m’indique que je dis un peu n’importe quoi, ce qui n’est pas faux.

			—	Ne t’inquiète pas. C’est normal d’être stressée avant une séance d’hypnose, surtout quand on ne sait pas à quoi s’attendre. Suzie, tu vois les chandelles là-bas ? Peux-tu les allumer, s’il te plaît ? Ce sont des chandelles au safran, m’explique-t-elle. Il s’agit d’un effluve qui stimule les tréfonds du subconscient.

			Du safran ? C’est une épice, il me semble. J’en ai déjà acheté pour cuisiner une paëlla. Ça m’avait coûté un prix de fou et je n’en ai plus jamais utilisé ensuite. Je pourrais peut-être prendre ce qui reste pour confectionner des chandelles et les revendre à des gens comme Miche-Lyne. Je m’égare, là. Comme si le safran se frayait déjà un chemin vers mon subconscient. Pourtant, Suzie n’a allumé que la première chandelle.

			—	On dirait que celle-là sent la cardamome, remarque mon amie en montrant une autre bougie qu’elle n’a pas touchée.

			La cardamome ? Coudonc, c’est moi qui suis déconnectée ou quoi ?

			—	Tu as tout à fait raison, Suzie ! On va l’allumer quand on tentera de faire revenir ton amie tantôt.

			—	Euh… pardon, vous avez dit « tenter » ? Parce qu’il y a des chances que je ne revienne pas ? Dans ce cas, soyez certaine que je ne partirai pas du tout.

			—	Chloé, ouvre ton esprit ! me rappelle Suzie.

			J’ai l’impression que le safran et la cardamome lui sont montés au cerveau.

			—	J’ai dit « tenter », mais tu as raison, ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est certain que tu vas revenir. Tout bon hypnotiseur s’assure de « réveiller » son sujet. C’est la base. Tu es prête ? Les chandelles feront bientôt leur effet. Je sens déjà que ça commence. Il faudrait que tu t’allonges ici.

			Elle m’indique le plus grand des sofas. J’hésite. Dans quoi me suis-je embarquée ? Pour couronner le tout, mon amie ferme les rideaux, ce qui confère à la pièce une ambiance feutrée. L’odeur du safran me prend à la gorge et ça ne me plaît pas tellement. Pourtant, je me surprends à m’allonger sur le canapé et je ferme les yeux. Je pensais que pour hypnotiser les gens il fallait un pendule ou un truc du genre. J’ai probablement vu trop de films. Miche-Lyne utilise plutôt le seul pouvoir de sa voix.

			—	Chloé, dit-elle d’une octave plus basse que son ton habituel, m’entends-tu ?

			Je ne peux m’empêcher de pouffer de rire. Elle est juste à côté de moi, c’est certain que je l’entends. J’ouvre un œil et je surprends son regard réprobateur. Il faut que je me calme et que je joue le jeu. Elle a accepté de me recevoir, c’est généreux de sa part. En plus, je ne sais pas vers qui me tourner pour trouver de l’aide. Cela me permet de retrouver mon sérieux. Je tente de me centrer sur moi-même, sur les odeurs et l’ambiance. Généralement, lorsque je me trouve dans un état semblable, c’est-à-dire en semi-méditation – oui, je l’avoue, je médite parfois, mais ce n’est pas ésotérique à proprement parler –, mon cerveau décroche assez rapidement et je tombe dans une détente méditative. Ça m’arrive lorsque je prends un bain, par exemple. Quand je reviens, je me sens vraiment mieux, l’esprit plus clair, comme si j’avais fait une petite sieste rapide. Pourtant, alors que les conditions optimales sont réunies dans le salon de Miche-Lyne, mon cerveau ne coopère pas. Au contraire, la chanson Total Eclipse of the Heart roule dans ma tête, comme si j’avais levé le son au maximum. Elle couvre même la voix de Miche-Lyne, qui tente de me donner des consignes qui devraient m’amener vers un sommeil profond.

			—	Maintenant, tu dors, annonce-t-elle.

			J’ouvre un œil, ce qui a l’air de la surprendre.

			—	Tu ne dors pas ? demande-t-elle en retrouvant sa voix normale.

			—	Euh… non. Mais elle, oui.

			Dans un coin de la pièce, assise sur une chaise près des chandelles, Suzie a la tête penchée vers l’avant. On dirait un pantin. Elle est clairement hypnotisée, ce qui me convainc du talent de la yogiste. Je suis très impressionnée, en fait. Miche-Lyne est tout à fait surprise que sa technique n’ait pas opéré sur moi.

			—	On va réessayer, décide-t-elle. Certains ont l’esprit plus fermé, je sais que c’est ton cas, je l’ai senti quand tu es entrée dans mon cours vendredi. Il faudrait que tu coopères davantage. Allez, on recommence. Rallonge-toi et ferme les yeux. Peux-tu enlever tes bas, s’il te plaît ?

			—	Mes bas ? Pourquoi ?

			Miche-Lyne soupire. Assurément, elle n’a pas envie de tout m’expliquer en détail. D’un autre côté, si on est pour jouer avec mon esprit, je préfère être au courant des modalités qui nous permettront d’y arriver. Du coin de l’œil, je vois Suzie qui répond à la consigne qui ne s’adresse même pas à elle. Elle enlève ses bas, les roule en boule et les dépose par terre. La yogiste esquisse un sourire.

			—	Ton amie est vraiment une bonne candidate. Elle a l’esprit très ouvert.

			Oui, bon, tant mieux pour elle. Ce n’est pas ma faute si le mien a des barrières plus difficiles à franchir.

			—	Enlève seulement tes bas, d’accord ?

			—	Oui, madame.

			Je fais ce qu’on me demande sans poser plus de questions.

			—	Très bien, on recommence. Tu verras, la communication va mieux passer.

			Je suppose que ce commentaire a un lien avec mes pieds nus. Peut-être que le tissu de mes bas agit comme un capteur qui empêche mon subconscient de s’évader. Whoa ! Je suis devenue ésotérique. Je ferme les yeux, déterminée à ce que le processus fonctionne. J’ai froid aux pieds, je suis très frileuse de nature, mais je ne dis rien. Miche-Lyne s’adresse encore à moi, toujours une octave plus basse.

			—	Chloé, m’entends-tu ?

			Je me retiens de pouffer de rire cette fois. Il faudrait que je sois sourde pour ne pas l’entendre, mais je dois coopérer, même si je trouve ça hilarant. Si je ne fais pas d’effort, elle risque de me flanquer à la porte avant que j’aie le temps de renfiler mes bas. Je prends donc une grande inspiration et j’essaie de me détendre en me concentrant sur sa voix. De nouveau, la chanson se met à jouer à tue-tête. Je pense à une autre mélodie pour la chasser. S’ensuit dans ma tête un combat musical effréné. Impossible pour moi de penser à autre chose. J’ouvre les yeux et regarde Miche-Lyne d’un air navré.

			—	Je suis incapable de me laisser aller. Ça tourne trop dans ma tête. Il y a cette maudite chanson qui n’arrête pas depuis ce matin.

			—	Oui, c’est ce que je perçois. Ton subconscient est difficile à atteindre.

			Je la regarde réfléchir.

			—	Attends-moi, on va essayer quelque chose d’autre.

			Elle se lève et me laisse seule dans le salon, en compagnie de Suzie qui n’a pas bougé d’un poil. Je me demande si je serais en mesure de lui faire faire un peu n’importe quoi. Ça serait comique et je pourrais tout filmer. Ah non, je ne peux pas filmer avec mon cellulaire vintage. Dommage. Miche-Lyne revient, une tasse fumante à la main, et se réinstalle près de moi.

			—	La tisane sera prête bientôt, m’annonce-t-elle.

			—	Une tisane ?

			—	Oui, c’est un mélange fait à base de plantes. La recette me vient de ma grand-mère. Elle avait un don, comme moi. Savais-tu que ça saute habituellement une génération ? Ma mère ne l’avait pas, mais moi j’en ai hérité.

			Je ne sais pas quoi dire à cela. Ce n’est pas tellement le temps d’afficher mon scepticisme. Je décide plutôt de la questionner, pour remplir le silence qui menace de se glisser dans la conversation.

			—	C’est quel genre de don exactement ?

			—	Eh bien, un peu de tout.

			Oh, ça, c’est dans le domaine du précis. Elle réfléchit un moment.

			—	Lecture des lignes de la main, lecture dans les feuilles de thé, tarot, un peu de tout, comme je disais.

			—	Et l’hypnose ?...

			—	L’hypnose ne me vient pas de ma grand-mère. Elle croyait plus au pouvoir des plantes, mais la tisane t’aidera à entrer en phase méditative, qui devrait te conduire vers ton subconscient.

			—	Hum, hum…

			J’ai quand même de la difficulté à y croire. Cependant, la vue de mon amie, toujours dans la même position, me convainc que Miche-Lyne détient un réel talent. Je ne comprends pas pourquoi ça ne fonctionne pas avec moi.

			—	Je suis prête à passer à l’hypnose. Je peux boire cette tisane ?

			—	Oui, elle doit avoir assez infusé.

			Elle me tend la tasse dans laquelle je jette un bref coup d’œil. Puisqu’il fait sombre dans la pièce, je ne vois pas grand-chose. Mon instinct me dicte de rester loin de cette mixture, mais je me lance quand même. Je me brûle la langue à la première gorgée et je grimace. Eurk ! Le goût est affreux et ça pue.

			—	Quelles en sont les propriétés ? demandé-je en retenant un haut-le-cœur.

			—	Elle libère l’esprit et ouvre la porte aux commandements.

			Ça ne m’éclaire pas du tout. Au goût qu’elle a, il y a de fortes chances qu’elle me libère plutôt une partie de l’estomac. Je ne proteste pas et continue de boire malgré mon dégoût. La première gorgée était la pire. Quand j’arrive vers le fond, des petites feuilles se glissent dans ma bouche et je manque de m’étouffer. Mon premier réflexe est de les cracher, comme on fait quand on a des grains de pop-corn qui nous restent dans la bouche, mais ce n’est pas tellement poli. Je les avale et j’ai l’impression qu’elles collent sur la paroi de mon œsophage. Je vais les roter toute la soirée.

			—	Essaie de ne pas avaler les feuilles, me met en garde Miche-Lyne.

			Elle aurait pu me le dire avant. Je recrache ma dernière gorgée, soulagée de ne pas avoir à en boire davantage, et je toussote un peu. Le goût de la tisane me lève encore le cœur et je me sens étourdie. À croire que son effet fonctionne réellement. Je dépose la tasse sur la table basse et m’allonge de nouveau, prête à ouvrir mon subconscient. J’ai aussitôt l’impression de me retrouver dans un rêve – dans lequel je tiens le premier rôle – que j’observe de l’extérieur. Je me vois assise sur une chaise, dans la même position que Suzie un peu plus tôt, lorsqu’elle s’est endormie sous le pouvoir de Miche-Lyne. Mes longs cheveux bruns pendouillent par-dessus mes jambes, mon visage est caché. Je suis sur une scène et le projecteur n’éclaire que moi. Tout est sombre autour. Je suis seule, mais je sais qu’il y a quelqu’un d’autre ; un homme. Je ne le vois pas, mais je le sens qui s’approche. La panique envahit mon esprit au même rythme que ses pas apparaissent dans le cercle de lumière. J’ai le temps d’apercevoir des chaussures brun clair avant de rouvrir les yeux et de m’asseoir à quatre-vingt-dix degrés sur le sofa de Miche-Lyne, en état de semi-panique. Je cligne des yeux, surprise de me retrouver dans la pénombre du salon.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? L’hypnose a fonctionné ?

			—	Pas du tout. Je pense plutôt que tu t’es endormie, répond la yogiste.

			—	Vite comme ça ? Impossible, non ?

			—	Je ne sais pas ce qui vient d’arriver. C’est la première fois que je vois ça. Ton corps refuse de répondre à l’hypnose, mais il y a assurément quelque chose qui te perturbe. Tu es tombée endormie et tu bougeais, comme un chien qui rêve. Tes bras et tes jambes étaient pris de spasmes. J’avais beau te donner des commandes, rien ne parvenait jusqu’à toi. Tu es un cas exceptionnel.

			Je le sais, merci. J’ai le cœur qui bat la chamade, j’ai encore l’impression d’être dans ce rêve. Miche-Lyne approche ma tasse de tisane d’elle. Elle allume une lampe et en scrute minutieusement le fond.

			—	Je vois un homme aux yeux pâles, annonce-t-elle.

			—	Dans la tasse ?

			Mon commentaire est idiot. Au moins, elle ne le relève pas. Elle continue :

			—	Ses intentions ne sont pas claires. Il essaie de se rapprocher de toi, tu ne le connais pas, mais il t’observe.

			Je me sens aussitôt très mal à l’aise. Ma gorge se noue et mes poils se hérissent sur mes bras. Oui, je lui ai parlé de cet homme qui me donne la frousse, elle pourrait s’en inspirer pour me raconter ça, mais je ne vois pas l’intérêt qu’elle aurait à inventer une histoire pour m’apeurer.

			—	Tu dois te méfier, conclut-elle. Je ne sens pas qu’il te veut véritablement du mal mais, comme je l’ai dit, ses intentions ne sont pas claires. Ne fais pas confiance aux étrangers trop vite.

			Elle lève les yeux vers moi pour s’assurer que j’ai bien compris son message et je hoche la tête, incapable de prononcer une seule parole. Je frissonne malgré l’air chaud et enfumé de la pièce. Les chandelles au safran dégagent toute une chaleur. C’est assez étonnant. Miche-Lyne se lève pendant que je remets mes bas et allume la seule chandelle encore éteinte, celle à la cardamome. Puis elle ouvre les rideaux. La lumière me fait légèrement grimacer.

			—	C’est l’heure de faire revenir Suzie.

			Je hoche la tête de nouveau, curieuse de voir comment elle s’y prendra.

			—	Suzie, au compte de trois, tu sortiras de ta phase d’hypnose et tu te souviendras de tout ce qui s’est passé. Un, deux, trois.

			Mon amie se réveille, si je peux employer ce terme. En fait, je vois dans son regard qu’elle est de retour parmi nous. Ses pupilles deviennent plus claires, c’est particulier.

			—	Wow, quelle aventure ! C’était hallucinant ! Je n’avais absolument aucun contrôle sur moi-même.

			Elle comprend comment je me sens depuis quelques jours. En fait, depuis ce matin, puisque j’oublie de jour en jour.

			—	Je vais réfléchir à tout cela, dit Miche-Lyne. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je me demande pourquoi ton subconscient refuse de coopérer. Ça me titille. Je vais consulter un ami pour savoir ce qu’il en pense, si ça ne te dérange pas, évidemment.

			—	Non, ça ne me dérange pas.

			Nous discutons encore quelques minutes, puis Suzie et moi prenons congé, avec la promesse de pratiquer nos postures de yoga et de soigner nos chakras afin de favoriser notre système immunitaire. Voilà la Miche-Lyne qui m’est plus familière. Je suis toujours silencieuse lorsque je monte dans la voiture de mon amie.

			—	Ça n’a pas fonctionné comme tu le voulais, hein ?

			—	Pas tellement, non.

			—	Tu sais, pendant que j’étais hypnotisée et que je répondais aux commandes de Miche-Lyne, une partie de moi encore consciente ne pouvait s’empêcher de penser que mes actions ressemblaient étrangement aux tiennes.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Mon esprit me disait d’agir d’une façon, mais mon corps ne voulait pas lui obéir. Ce n’est qu’une impression, mais imagine que tu sois toi-même sous hypnose présentement. Cela pourrait expliquer qu’elle soit incapable de te replonger en état hypnotique.

			—	C’est impossible. Comment pourrais-je l’être ? Miche-Lyne est la seule personne capable d’une telle prouesse que j’ai fréquentée dernièrement et nous savons que ma condition date de vendredi dernier, avant que je la rencontre.

			—	C’est vrai. Je répète, ce n’était qu’une impression, et je me rappelle avoir déjà vu une scène semblable dans un film. C’est tout. Dommage, j’aurais bien aimé qu’elle t’aide.

			—	Moi aussi. Je n’ai pas plus de réponses qu’avant, seulement davantage de craintes.

			—	L’homme dont elle parlait, c’est sans doute celui qui te fait vraiment peur. Je ne vois pas qui d’autre ça peut être.

			L’image de Jean-Sébastien me traverse fugitivement l’esprit. Si c’était lui, l’étranger ? Non, je l’ai rencontré à quelques reprises dans les derniers jours, je ne peux pas le qualifier d’étranger, et Suzie le connaît depuis quelque temps. Sans conteste, Miche-Lyne parle de cet individu qui me terrorise. S’il essayait de se rapprocher de moi ? Mais comment ? Ça semble être une personnalité publique. Pourquoi s’intéresserait-il à moi ? Toutes ces questions, et aucune réponse encore. Je pense que je n’aurais pas dû venir voir Miche-Lyne. Plutôt que de sortir de chez elle rassurée ou dans une condition normale, c’est pire. J’évite tout de même d’en faire part à mon amie qui ne tarit pas d’éloges à son égard.

			—	Elle m’avait dit qu’elle savait faire ça, mais je n’aurais jamais cru que c’était si réel. Wow ! Elle devrait présenter des spectacles ou en faire une carrière. Je suis sûre que ce serait payant pour elle.

			—	Hum, hum.

			—	Elle devrait m’hypnotiser pour que je maîtrise toutes les positions de yoga. Ce serait malade. J’en mettrais plein la vue à la grande blonde qui est super flexible.

			Je la laisse discourir. Au bout de quelques minutes, elle se tait enfin, puis reprend :

			—	Je sais que, pour ta condition, on n’est pas tellement plus avancées.

			—	En effet, même qu’on régresse. Miche-Lyne m’a parlé de cet homme dont je dois me méfier. Je n’aime pas ça.

			—	Relaxe, il se peut qu’elle se trompe. L’art de la lecture dans les feuilles de thé, c’est très variable. Qui sait, il s’agit peut-être du gardien de sécurité qui t’a interceptée au centre commercial. Il te surveillait, il a tenté de t’approcher, il a même réussi. Si tu y retournes, tu auras des ennuis, car il a dit qu’il te garderait à l’œil. Avoue qu’il correspond au profil décrit par Miche-Lyne.

			Suzie n’a pas tout à fait tort. J’essaie de me rappeler s’il a les yeux pâles, en vain. Si je m’abstiens de me rendre au centre commercial, je devrais éviter cet inconnu. De toute façon, je n’ai pas le droit d’y mettre les pieds pour la prochaine semaine. Je suis légèrement rassurée et je me détends. J’en profite pour raconter à mon amie à quel point elle a succombé rapidement aux pouvoirs de l’hypnose. Quand nous arrivons chez moi, l’heure du souper est largement dépassée.

			—	Ça te dit de manger avec moi ? Je t’invite pour te remercier de ton aide. On pourrait commander du thaï.

			Pour toute réponse, elle éteint sa voiture.

			—	Je meurs de faim. Du thaï, ça sera parfait.

			—	J’espère que les épices feront passer le goût amer que j’ai en bouche à cause de cette satanée tisane aux herbes. C’était dégueulasse. Au moins, si ça avait donné des résultats.

			Nous débarquons du véhicule et marchons vers l’entrée quand je fige net. Il y a un homme sur mon balcon. Dans la pénombre, je n’arrive pas à discerner son visage. Il est grand et porte une casquette. Il a l’air aussi surpris de nous croiser. À croire que sa mission aurait dû être incognito. Quand il s’approche de nous, je réalise qu’il est beaucoup plus jeune que je l’avais supposé. À peine vingt ans. Il bégaie quand il prend la parole.

			—	Ma-ma-madame Sainte-Marthe ?

			Il jette un coup d’œil à Suzie, puis ses yeux se posent sur moi. Il semble soulagé lorsque je réponds à son appel, comme si mon amie l’intimidait.

			—	C’est moi.

			—	C’est-c’est-c’est pour vous.

			Il me tend une enveloppe que je prends en le dévisageant. Il n’a pas l’air trop suspect, juste surpris. D’ailleurs, dès que j’ai la livraison en main, il quitte sans demander son reste. Nous restons sur le perron, Suzie et moi, jusqu’à ce que la voiture du jeune homme ait disparu au coin de la rue. Eh bien ça, pour une visite surprise, c’en était une. Je regarde l’enveloppe d’un bleu profond. Il n’y a rien d’inscrit dessus, pas de timbre – évidemment, elle a été livrée en personne – et pas d’adresse de retour non plus. Si je l’avais trouvée dans la boîte aux lettres, j’aurais probablement pensé qu’il s’agissait d’une publicité de carte de crédit de luxe, mais apparemment ce n’est pas le cas.

			—	Tu as un admirateur qui t’envoie des lettres d’amour par messagerie recommandée ? C’est romantique.

			Je repense encore à Jean-Sébastien, puis le rejette de ma tête. Selon la première impression qu’il m’a donnée, il n’est pas du style à envoyer des lettres romantiques par la poste.

			—	Tu ne trouves pas que le livreur était mignon ? Il était tout intimidé. Il me fait penser à Justin.

			—	Justin ?

			—	Bien oui, le stagiaire du bureau. Celui qui ne viendra plus jamais nous voir parce que tu as piqué une crise de nerfs vendredi dernier.

			—	Pauvre lui. Je ne sais pas s’il m’adressera la parole demain. Je me suis excusée, non ?

			—	Oui, mais quand même. Dommage, il est mignon. Comme le livreur.

			—	Tu t’intéresses aux enfants, ma foi.

			—	Mais non, je vois le potentiel. Ce n’est pas comme si je tentais de les attirer dans mes filets. C’est généralement eux qui viennent à moi. Enfin, Justin. Pour le livreur, j’ai eu l’impression que je le terrorisais.

			Nous entrons dans la maison et je manipule l’enveloppe. Je suis curieuse de savoir ce qu’elle contient et qui en est l’expéditeur. Puis je me dis que c’est peut-être lié au prix que je recevrai mercredi prochain. Une annonce officielle, autre que par la bouche de Lola, serait la bienvenue. Il me semble que ce serait la moindre des choses. Je l’ouvre. Il y a une feuille à l’intérieur ainsi qu’un billet qui tombe par terre. Je le ramasse et lit ce qui y est inscrit.

			—	C’est un billet pour le spectacle de Messmer qui a lieu mardi, dis-je.

			—	Messmer ? Qui t’envoie ça ?

			—	Je n’en ai aucune idée.

			Je prends connaissance de la lettre, qui ne m’en dit pas plus. Il est simplement écrit que je suis cordialement invitée à assister au spectacle de Messmer le mardi suivant et qu’une place privilégiée dans la salle m’a été assignée.

			—	Oh ! Attends, ça me revient. J’ai reçu un appel hier. On m’a annoncé que j’avais gagné un billet pour un spectacle, mais à ce moment-là la dame ne m’a pas dit de quel spectacle il s’agissait. J’ai trouvé ça étrange, voire bidon comme appel. J’étais presque sûre que c’était une arnaque.

			—	Mais tu as quand même donné ton adresse ?

			—	Je n’ai pas vraiment réfléchi, je l’avoue, mais peu importe ! C’était vrai, finalement.

			—	C’est super ! s’exclame Suzie. J’ai entendu dire qu’il donnait un excellent spectacle. Dommage que tu n’aies reçu qu’un seul billet. Si tu en avais eu deux, tu n’aurais pas eu le choix de m’inviter !

			—	Tiens, je te l’offre. Vas-y à ma place.

			—	Quoi ? Voyons, tu n’es pas sérieuse ! Je blaguais, tu le sais.

			—	Moi, je ne blague pas. Penses-y deux minutes. J’ai déjà des comportements insensés en public. Je ne me jetterai pas dans la gueule du loup en me rendant à un spectacle où je risque d’être hypnotisée contre mon gré. Je me connais, je serai sûrement la première personne à plonger lorsqu’il lancera un « vous dormez profondément… ».

			—	Ce n’est pas ce qui s’est produit chez Miche-Lyne. Ton subconscient semble avoir assez bien résisté à la tentation.

			—	On parle de Miche-Lyne. Elle n’a rien à voir avec Messmer. Il a tout un pouvoir.

			—	As-tu déjà participé à un spectacle du genre ?

			—	Non, mais je l’ai déjà vu en prestation à la télé. Même dans mon salon, je sentais son magnétisme, alors imagine en vrai… Non, bien peu pour moi. Je préfère vivre moins dangereusement.

			—	Tu es certaine ?

			—	Sûre et certaine. De toute façon, je ne veux pas me coucher tard mardi, puisque je reçois mon prix le lendemain. Je dois être à mon meilleur si je dois me tenir près de Lola devant la foule.

			Si, seulement si. Je n’ai pas parlé à Suzie de mon plan d’envoyer ma patronne seule sur la scène. À coup sûr, elle trouverait que ce n’est pas une bonne idée et me dirait que j’ai travaillé assez fort pour qu’on me récompense, et que ce n’est pas à Lola à obtenir tout le mérite à ma place.

			—	Un gros événement par semaine, c’est suffisant pour moi, ajouté-je. Je suis certaine que tu vas l’apprécier. Si jamais tu te souviens du spectacle ! À voir ta réaction dans le salon de Miche-Lyne, c’est sûr que tu tombes sous les mots de Messmer. C’est dommage qu’il n’y ait qu’un seul billet, comme tu l’as fait remarquer. Tu devrais plutôt essayer de le vendre. Il est au premier rang, en plus.

			—	Pas question, répond-elle en pressant le billet contre elle d’un geste possessif. Je me moque d’y aller seule. Je t’en redonnerai des nouvelles, c’est certain. J’ai vu l’un de ses spectacles à la télé l’autre jour. C’était malade ! Il était avec des vedettes québécoises et leur faisait faire n’importe quoi.

			—	Tu vois, une autre bonne raison pour moi de ne pas y aller. Si je veux voir quelqu’un faire n’importe quoi, je n’ai qu’à me regarder dans le miroir.

			Suzie observe le carton, les yeux pétillants.

			—	Wow, j’ai hâte ! Au premier rang, en plus. Je vais peut-être monter sur la scène. Comme ça, on sera deux à y parader cette semaine. Tu es vraiment certaine ?

			—	Oui ! Arrête, veux-tu ? Sinon je vais le donner à quelqu’un d’autre. Lola, peut-être ? Ça pourrait lui faire du bien de se faire hypnotiser et ridiculiser un peu.

			—	Je payerais cher pour voir ça.

			Malgré cette remarque, elle conserve le billet contre son cœur, avec l’intention évidente de ne l’offrir à personne.

			—	Bon, c’est bien beau, tout ça, mais j’ai faim. J’appelle tout de suite pour le thaï.

			Je cherche mon cellulaire dans mon sac à main et je peste quand je me souviens que je n’ai que mon appareil rudimentaire.

			—	Peux-tu m’envoyer un texto, Suzie ? Je veux voir si ce machin réceptionne aussi bien que mon autre.

			—	Pas de problème. Veux-tu que je m’occupe de passer la commande aussi ? Je ne pense pas que ton truc ait accès à Internet, et je parie que tu n’as pas le numéro du resto thaï enregistré dans tes contacts.

			—	Tu as raison. C’est embêtant, cette histoire. Demain, je vais appeler la compagnie durant mon heure de dîner. Avec un peu de chance, je pourrai me commander un nouveau cellulaire et le recevoir par la poste.

			—	Ou tu pourrais te déguiser et essayer d’entrer incognito au centre commercial. Ça pourrait être drôle.

			—	On n’a pas tout à fait le même sens de l’humour, je crois.

			Elle m’écrit un message et je soupire un bon coup quand je le reçois. Au moins, ça fonctionne de ce côté-là. Je lui renvoie une réponse et elle a le temps de passer la commande au resto avant que j’arrive au bout de mes peines. Comment faisions-nous, dans le temps, pour rédiger des messages en pesant trois fois sur le même chiffre pour obtenir une lettre ? Une fois sur deux, je passe tout droit et je dois recommencer. C’est frustrant. Je suppose que nous étions plus concis dans nos réponses. C’était « oui », « non », ou « p-ê ». Ça devait être plus efficace.

			—	La commande sera là dans trente minutes environ. Ça nous laisse le temps de te préparer un carnet de notes dans lequel tu consigneras toutes tes manifestations. De cette façon, tu pourras en prendre connaissance demain matin à ton réveil. Quand tu arriveras au bureau, tu n’auras pas de mauvaises surprises.

			—	Tu es géniale. C’est incroyable à quel point tu penses à tous les détails.

			—	Pas le choix, toi, tu oublies d’heure en heure.

			Je secoue la tête, me demandant combien de temps durera cette histoire. Et si c’était pour toujours ? Non ! Impossible. Il y a eu un déclencheur à tout cela, je découvrirai de quoi il s’agit et me guérirai. Pour mieux faire passer la situation, je vais chercher une bouteille de vin et j’en verse dans deux coupes. Ensuite, Suzie et moi consignons tous les détails de mon aventure dans un calepin que j’ai déniché dans ma chambre. Une fois que c’est fait, je le dépose directement sur la cafetière. De cette façon, je suis certaine de ne pas le manquer demain matin. La commande arrive à cet instant et nous passons un bon moment à manger et à bavarder. Quand mon amie me quitte vers vingt et une heures, je suis contente du déroulement de ma soirée, mais j’ai un petit pincement au cœur : Jean-Sébastien ne m’a pas écrit comme prévu.

			Quand je vais me coucher, j’ai l’impression que cette invitation à boire un verre n’était que du baratin. Il n’en a rien à faire d’une fille comme moi, surtout quand il peut avoir n’importe quelle jolie femme dans sa salle d’entraînement. Je regrette de me mettre dans un tel état pour un homme que je connais à peine et je tente de me concentrer sur le positif dans ma vie… Je n’ai pas le temps de trouver quoi que ce soit que j’ai déjà sombré dans un sommeil profond.
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			Cette nuit-là, je fais un rêve étrange. Je suis assise sur un divan couleur safran et je suis incapable de bouger. Je voudrais parler, mais je tousse sans arrêt et je crache même des petits bouts de feuilles séchées. Un coq passe devant moi et s’arrête. Il me fixe droit dans les yeux et me dit : « Vous aimez le gâteau au chocolat ? »

			Je me réveille aussitôt, en sueur. Je fixe le plafond quelques secondes, me demandant pourquoi je suis si réactive à ce rêve.

			Encore ébranlée, je me lève et je vais directement sous la douche. Je laisse l’eau couler de longues minutes pendant que je fixe la vitre qui s’embue. On dirait que je ne suis pas encore tout à fait réveillée. Je sors de la douche, j’ouvre ma garde-robe et je l’inspecte minutieusement. D’abord, comme je dois demander une faveur à Lola, il vaut mieux que je porte un ensemble qui lui plaira. Je dois donc éviter le gris et le noir, mes couleurs habituelles. Puis, même si je n’ai pas eu de nouvelles de Jean-Sébastien, s’il s’avère que notre rendez-vous tienne toujours, je veux faire sensation.

			Il me faut énormément de temps pour trouver quelque chose à mon goût. J’ouvre même mon bac de vêtements d’été, me disant que j’y dénicherai des morceaux plus colorés. Quand j’émerge enfin de ma penderie, une jupe et un chemisier sous la main, je réalise que je dois m’activer si je ne veux pas être en retard. Pourquoi n’ai-je pas choisi mes vêtements hier, aussi ? Je donne un coup de fer à ma jupe et à mon chemisier, je les enfile rapidement et je cours à la cuisine. Je prends une banane au passage et mon lunch dans le réfrigérateur. Je n’ai pas le temps pour plus. Quand je monte dans ma voiture, je vérifie si je n’ai pas reçu un message de Jean-Sébastien. Il n’y en avait pas quand je me suis levée, mais ça fait presque une heure. Rien. Niet. Nada. À mon avis, je me suis fait avoir. Je m’invente sans peine un scénario où il se dit qu’il va tester son charme sur la pauvre fille habillée en mou bas de gamme qui se présente au gym. Peut-être même que la grande blonde qui m’a devancée au comptoir et qui participait au cours de Miche-Lyne est de mèche avec lui. Je les imagine rire de moi, vêtus de leurs chics tenues sportives. Je fulmine. J’ai un don pour me frustrer.

			Arrêtée à un feu rouge, je prends une grande respiration. Il est encore tôt, Jean-Sébastien peut avoir eu un contretemps qui l’empêche de m’appeler. Par exemple, il est possible qu’il ait perdu mon numéro de téléphone. Ça peut arriver à n’importe qui. Mon cellulaire est bien mort ; je n’ai donc plus accès à ses coordonnées. D’un autre côté, j’ai noté les miennes à la salle d’entraînement. Normalement, il devrait y avoir accès. À moins qu’il ne voulait pas y retourner hier soir quand il a réalisé qu’il ne les avait plus.

			Je secoue la tête et reprends mon chemin, car la lumière tourne au vert. J’agis comme ces filles dans les films, qui se demandent pourquoi un gars ne les rappelle pas. La réponse est très simple : il n’en a plus envie. Je ne devrais même pas me casser davantage la tête. Les gars n’échafaudent pas différents plans ; quand on ne les intéresse pas, ils ne rappellent pas. Point. Ce n’est pas le premier à me faire le coup. Je vais m’en remettre, je suis une grande fille.

			Quand j’arrive au travail, mon moral n’est pas à son meilleur, mais je peux faire bonne figure. Dès que j’aurai réglé cette satanée question de remise de prix, je devrais être en mesure de passer une bonne semaine. Ce n’est qu’une formalité. Si je présente l’affaire correctement à Lola, toutes les chances sont en ma faveur. Et j’ai un plan B. Ma banque de congés de maladie est pas mal pleine. Dans le cas où ma patronne refuserait de monter seule sur scène, je peux toujours simuler une maladie. Une gastro fait toujours peur à tout le monde. Elle ne m’obligera pas à prendre part à la cérémonie si je lui dis que j’ai vomi toute la nuit. C’est un bon plan, ça aussi. Je commencerai à feindre dès mardi en fin de journée s’il le faut.

			Alors que je marche jusqu’à mon bureau, je m’admire d’avoir autant de bonnes idées. Mon téléphone sonne dans mon sac et la sonnerie me surprend. Tiens, je n’avais pas pensé à la configurer. Je suis aussitôt propulsée dans ma jeune vingtaine, lorsque j’ai acheté ce cellulaire, charmée par cette sonnerie qui s’appelle « musique de cirque ». Juste le nom annonce son intensité. Il va falloir que je la change. C’était drôle dans le temps, mais plus aujourd’hui. On me lance quelques regards curieux lorsque je prends mon téléphone et que j’ouvre le flip pour répondre.

			—	Allô ?

			J’espère de tout cœur entendre la voix de Jean-Sébastien.

			—	Bonjour, je parle bien à madame Sainte-Marthe ?

			—	Oui, c’est moi-même.

			—	Bonjour, madame. Nous nous sommes parlé samedi dernier. Je vous ai informée que vous aviez gagné un billet pour un spectacle.

			Je réfléchis, tentant de me remémorer cette discussion.

			—	Nous avons envoyé un messager vous porter le billet hier, continue-t-elle, je voulais m’assurer que vous l’aviez bien reçu.

			Tout me revient subitement en tête : le messager sur le balcon – ce jeune homme intimidé –, l’enveloppe d’un bleu profond et le billet unique pour le spectacle de Messmer. Comment ai-je pu l’oublier ? Je focalisais probablement trop sur mes vêtements et sur le fait que Jean-Sébastien ne m’avait pas téléphoné.

			—	Oui, je l’ai bien reçu, affirmé-je.

			Je devrais lui dire que je les trouve un peu chiches de ne m’avoir offert qu’un seul billet, mais je me retiens. Ce n’est probablement pas de son ressort de toute façon.

			—	Excellent, dit-elle. Je voulais aussi vous informer que vous êtes invitée à une soirée VIP d’avant-spectacle. Il y aura un cocktail et des bouchées, vous aurez la chance de rencontrer Messmer en personne.

			—	Ah oui…

			Je ne sais pas quoi dire. C’est une super invitation, mais j’ai donné mon billet à Suzie. Je me vois mal le reprendre en lui disant : « Désolée, ma belle, mais je vais aller serrer la main de Messmer et manger quelques grignotines avec lui. » D’un autre côté, elle pourrait y aller à ma place. Je ne suis pas une fervente admiratrice du prestidigitateur ; elle, oui. Ce serait une très belle surprise pour elle.

			—	Merci de l’invitation, c’est à quelle heure ?

			La dame me donne les informations, qu’elle promet aussi de m’envoyer par courriel durant la journée. Je suis surprise qu’elle ait mon adresse électronique, puis je me souviens qu’elle m’a dit, dans notre précédente conversation, que j’avais gagné ce billet en participant à un concours sur Internet.

			Je raccroche alors que j’arrive à mon bureau et je m’installe sur ma chaise de travail. Toute cette histoire de billet gagné, c’est intéressant, mais je ne sais pas pourquoi, ça me met mal à l’aise. C’est comme si je n’y croyais pas véritablement. Pourtant, j’ai vu le billet hier. Pourquoi quelqu’un ferait une telle mise en scène ? Je dépose mon cellulaire, range mes effets dans mon tiroir, puis allume mon ordinateur. Suzie n’est pas encore arrivée. C’est bizarre, mais pas anormal non plus. Elle est parfois un peu plus lente le matin. Je regarde autour de moi et remarque que le jeune stagiaire, dont le nom m’échappe toujours, est assis à son bureau et évite mon regard. Je lui fais un sourire, mais plutôt que d’y répondre, il se lève et disparaît. Je fronce les sourcils. C’est étrange, ça. Il est toujours le premier à passer nous saluer, ma collègue et moi. Quelle mouche le pique ce matin ? C’est peut-être justement parce que mon amie n’est pas là. Tout de même, un brin d’amabilité est toujours le bienvenu, surtout quand on est stagiaire.

			Je chasse le jeune homme de mes pensées, car Lola vient de faire une entrée percutante. Perchée sur ses habituels talons de dix centimètres, vêtue d’une jupe de cuir bourgogne très serrée, les cheveux rassemblés en une queue-de-cheval digne des meilleurs coiffeurs, elle traverse le couloir des bureaux à cloisons en ignorant superbement tout le monde. Oh ! Elle a l’air de très mauvais poil ce matin. Cela n’augure rien de bon pour moi. Elle entre dans son bureau, mais ne ferme pas la porte. Ça, c’est déjà mieux. Si elle l’avait claquée, ça aurait voulu dire qu’elle ne veut voir personne. Là, elle est quand même disponible. J’hésite. Je devrais aller lui parler, mais je la connais. Quand elle arrive dans cet état, elle est contrariée, elle n’est jamais très ouverte aux discussions et à l’entraide. Je pourrais attendre qu’elle soit dans de meilleures dispositions. Toutefois, justement, si j’attends, il risque d’y avoir autre chose qui la contrarie, anéantissant pratiquement toutes mes chances d’obtenir ce que je veux aujourd’hui. Je ne peux pas repousser ma demande davantage, ça me stresse trop.

			Je lui laisse quelques minutes pour s’installer, puis je me lève, j’essuie mes mains moites sur ma jupe et je me dirige vers son bureau, les jambes légèrement flageolantes. Est-ce normal que je sois si nerveuse à l’idée de parler à ma patronne ? Je pense que non. Pourquoi impose-t-elle un tel régime de terreur sur l’étage ? Ce n’est pas sain pour l’équipe de travail. À bien y penser, c’est probablement la raison pour laquelle elle souhaite monter sur scène avec moi. Elle veut montrer aux autres qu’elle est capable d’entretenir des relations interpersonnelles avec ses employés. Si c’est le cas, elle refusera sans doute ma demande.

			Cette réflexion me stoppe net. Je n’y avais pas réfléchi sous cet angle, mais maintenant ça me semble clair. Jamais elle n’acceptera d’y aller seule. Je suis tentée de rebrousser chemin – de me dégonfler, je dois le dire – quand Lola apparaît à la porte de son bureau. Je sursaute, comme une enfant qui se fait surprendre à commettre un geste qu’elle n’a pas le droit de faire. Lola hausse un de ses sourcils très foncés, la seule chose sur sa personne qui, à mon avis, ne l’avantage pas du tout. Elle aurait intérêt à moins les dessiner. Ça lui donne un air tellement sévère. On dirait Maléfique quand elle se fâche.

			—	Viens ici, Chloé.

			Pas de bonjour, pas de s’il vous plaît. Pourquoi s’embêter à être polie, hein ? Comme une bonne petite fille, je la suis dans son bureau où elle ne m’invite pas à m’asseoir. Je ne resterai probablement pas assez longtemps pour que ça en vaille la peine.

			—	Bon, as-tu pensé à ce que tu allais porter mercredi ? demande-t-elle d’emblée. Je m’apprête à choisir mon ensemble et je ne voudrais pas qu’on ait l’air de jumelles. Même si les chances sont minces, puisque tu ne sembles avoir que du noir et du gris dans ta garde-robe.

			Elle jette un coup d’œil à l’ensemble que j’ai revêtu aujourd’hui, qui est plutôt coloré. Elle pince les lèvres en m’observant attentivement. Je profite du fait qu’elle me parle de l’événement pour me lancer.

			—	Justement, Lola, j’ai réfléchi à la question de la remise du prix. Je me disais que, puisque tu es à la tête de l’équipe, c’est toi qui devrais monter sur scène pour le récupérer. Oui, j’ai travaillé fort, mais c’est uniquement parce que tu m’as donné ma chance. S’il y a quelqu’un à remercier dans tout ça, c’est toi. Moi, je ne suis que l’exécutrice du plan, mais sans la personne qui le met en place, ça ne donne rien.

			Elle s’adosse à son fauteuil et croise les bras. Ensuite, elle les décroise et inspecte l’un de ses ongles peinturés en mauve vif.

			—	Non.

			—	Quoi ?

			—	J’ai dit non. Tu montes sur la scène avec moi, point final.

			—	Lola, s’il te plaît, ne m’impose pas ça. Je déteste être le centre d’attention. Sais-tu ce qu’il m’est arrivé la dernière fois que je suis montée sur une scène ?

			—	Non, et je ne tiens pas particulièrement à le savoir non plus. C’est du passé, il faut vivre dans le présent.

			J’ouvre la bouche, surprise. Elle ne peut même pas prendre quelques secondes de sa précieuse vie pour entendre mon histoire ! Tu parles d’une gestionnaire douée en relations humaines.

			—	Écoute bien, Chloé. Cette remise de prix, c’est une excellente occasion pour moi. Je ne suis pas idiote, je sais ce que les employés pensent de moi et comment ils m’appellent dans mon dos… Cruella.

			Je détourne le regard, Suzie et moi sommes à l’origine de ce sobriquet.

			—	Ah oui, tu crois ? Je n’ai jamais entendu personne t’affubler de ce nom, dis-je faiblement.

			—	Je me fiche du nom qu’on me donne. Ce n’est pas comme si j’étais amie avec… ces gens. Peu importe. Je suis excellente dans mon travail, mais les ressources humaines n’apprécient pas tellement que les employés me nomment ainsi. Monter sur scène avec toi sera l’occasion pour moi de montrer à cette idiote d’Ashley que je suis capable d’entretenir de bonnes relations avec mes subalternes.

			Je suppose que l’idiote d’Ashley à qui elle fait référence est la responsable des ressources humaines, une perle qui a le cœur sur la main, mais peut-être pas la langue dans sa poche. Ce n’est cependant pas ce qui m’importune le plus dans ses propos. Elle vient vraiment de nous appeler ses subalternes ? Elle n’est pas gênée. J’aimerais répliquer un truc, mais mon cellulaire, que j’ai pris plus par réflexe que par désir de l’utiliser, se met à beugler sa « musique de cirque », nous surprenant toutes les deux. Je croyais avoir fermé la sonnerie, apparemment pas.

			—	C’est quoi, cette antiquité ?

			—	Désolée, Lola. Je le ferme immédiatement.

			J’ouvre le clapet et le referme. Ça fonctionne. Je n’ai pas eu le temps de voir l’identité de l’appelant. Le visage de Jean-Sébastien me traverse l’esprit, mais je le chasse aussitôt. Ce n’est pas le moment approprié pour penser à lui. Je prends une grande inspiration pour continuer à défendre mon point, mais Lola m’arrête d’un mouvement de la main.

			—	On a assez discuté. On montera sur scène toutes les deux, on sourira et peut-être même qu’on échangera une bise amicale. C’est important pour le personnel de voir qu’il existe une belle synergie dans notre équipe.

			—	Et pour Ashley des ressources humaines, ajouté-je d’un ton légèrement ironique.

			—	Ne me fais pas honte, s’il te plaît. Nos carrières en dépendent. Maintenant, tu serais gentille de m’apporter un café.

			—	COCORICOOO !

			Le cri strident m’a échappé. Le visage de ma patronne en vaut vraiment la peine, je ne l’ai jamais vu si ahurie, mais ça ne doit pas battre le mien. C’est quoi ce truc qui s’est échappé de ma bouche ?

			—	À quoi joues-tu ?

			—	À rien, excuse-moi, je reviens tout de suite.

			Je sors du bureau en trombe, mais Lola a le temps de lancer un : « Si c’est une astuce pour ne pas monter sur scène, ça ne fonctionne pas. Va me chercher mon café. » Je lâche aussitôt un autre cri. Je fais sursauter le stagiaire qui discute avec Suzie, arrivée pendant que je me trouvais avec ma patronne. Mon amie me jette un regard surpris et se lève en vitesse pour me rejoindre à la cuisinette, où je me réfugie. Je pose mes mains sur le comptoir et je penche la tête pour reprendre mes sens. Est-ce que j’ai vraiment imité le coq, deux fois ? Ça ne tourne pas rond dans ma tête.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? Veux-tu me dire ce que tu faisais dans le bureau de Lola ?

			—	C’est la première chose qui te semble étrange ? Le fait que je chante comme un coq ne te saute pas davantage aux yeux ?

			—	Toi, tu n’as pas lu le calepin.

			—	Quel calepin ?

			Elle secoue la tête, sans toutefois me répondre.

			—	Il va falloir trouver une nouvelle stratégie pour que tu prennes connaissance de ta condition.

			—	Quoi ? De quoi tu parles, Suzie ?

			Une collègue entre et dépose son lunch dans le réfrigérateur. Nous arrêtons immédiatement de parler, ce qui nous donne un air louche.

			—	Comment ça va, Jeanne ? demande Suzie, qui veut que notre rencontre dans la cuisinette paraisse détendue.

			—	Ça va bien. Je voulais te parler d’un dossier qui me chicote. Tu sais, l’autre jour...

			Je jette un regard pressant à Suzie, mais elle écoute patiemment notre collègue qui s’est lancée dans des explications interminables. J’en profite pour accomplir la tâche imposée par Lola. Pendant que le percolateur glougloute, je le scrute. Je ne sais pas pourquoi, mais la vue du liquide brun qui coule me met mal à l’aise.

			—	Super, je suis contente qu’on ait eu le temps d’en discuter, conclut Jeanne. Ça me rassure, j’ai fait la bonne chose. Tiens, Chloé, tu as préparé le café.

			—	COCORICOOO !

			Jeanne sursaute autant que si je lui avais lancé une pleine carafe au visage. Elle pose la main sur son cœur, comme si elle était susceptible de faire une crise cardiaque. Suzie se met aussitôt à rire, mais son rire sonne faux.

			—	Chère Chloé, toujours le don de nous faire rigoler. Arrête tes blagues.

			Je me joins à sa fausse rigolade.

			—	Ha ! ha ! Oui, c’est certain, je t’ai bien eue, hein ?

			Jeanne nous jette un regard peu rassurant et acquiesce mollement du bout des lèvres avant de quitter la pièce. Je me tourne vivement vers mon amie.

			—	Bon, maintenant, tu vas me dire ce qui se passe ?

			—	Eh bien, tu imites le coq.

			—	Oui, ça, j’avais remarqué, mais pourquoi ?

			—	Tu es particulièrement sensible à ça.

			Elle pointe du doigt la cafetière, sans toutefois en dire plus.

			—	Je suis sensible au… au…, tu sais, au… Comment ça se fait que je ne puisse même pas prononcer le mot ?

			—	Je n’en sais rien. Ça fait partie des pistes qu’il nous reste à explorer. Si tu avais lu ton carnet ce matin, on n’aurait pas cette discussion présentement.

			—	J’ai mis un temps fou à m’habiller parce que je voulais être présentable pour rencontrer Lola. Je n’ai pas lu le carnet. Qu’est-ce que je dois savoir ?

			Elle me met au parfum en quelques phrases. Je l’écoute et mes yeux s’arrondissent au fur et à mesure.

			—	C’est tout ? demandé-je, la gorge nouée.

			—	C’est amplement suffisant, non ?

			—	Oui.

			Je garde le silence quelques secondes, comprenant l’ampleur de la situation. J’ai fait une folle de moi devant ma patronne et quelques collègues, mais j’ai fait pire dans les derniers jours. Comment ai-je pu oublier tout ça ? Chaque jour, l’histoire s’efface.

			—	Je dois régler ça, Suzie. Je ne peux pas vivre ainsi.

			—	On va trouver une solution.

			—	Combien de fois m’as-tu fait cette promesse ?

			—	Là, tu vois, je pense que je suis rendue à quatre, si ce n’est pas plus. Hé ! J’ai promis de t’aider, je vais le faire. Nous manquons d’options pour le moment, mais je suis certaine qu’on va trouver. L’hypnose n’a pas fonctionné hier, mais il existe d’autres moyens. Rappelle-toi, Miche-Lyne a dit qu’elle allait demander à des collègues ce qu’ils pensent de ta condition. Je suis certaine qu’on peut compter sur elle. Il faut juste lui laisser du temps.

			—	OK.

			Je suis désemparée, mais reconnaissante envers Suzie de prendre la situation en main. Je ne sais vraiment pas par où commencer. La « musique de cirque » retentit de nouveau et me fait réagir. Je réponds sèchement, agressée par la sonnerie.

			—	Allô ?

			—	Chloé, c’est Jean-Sébastien. Je ne te réveille pas ?

			Un lundi matin, neuf heures. Il est drôle, lui. Quel adulte normal dort un matin de semaine à cette heure ?

			—	Non, pas du tout, je suis déjà au travail.

			—	OK, on se voit ce soir à dix-neuf heures au Bistro M. Je vais t’attendre là-bas.

			Ce n’est pas une suggestion, c’est plutôt un ordre. Son ton me surprend, et aussi qu’il ne s’excuse pas de m’avoir fait attendre hier soir. Il aurait pu m’offrir les préliminaires d’usage dans une discussion. Un « comment ça va ? » n’a jamais tué personne. Je me dis qu’il doit être très occupé pour ça, c’est un homme d’affaires, il est sûrement habitué à aller dans le vif du sujet.

			—	Je vais être là. À ce soir.

			Il ne me salue pas et raccroche. Je ferme le clapet de mon téléphone, légèrement dépitée.

			—	Qui c’était ? demande Suzie.

			—	Jean-Sébastien.

			—	Ah ! Tout va bien ?

			—	Oui, mais je l’ai trouvé un peu trop empressé. Il a à peine dit bonjour et même pas d’au revoir.

			—	Peut-être qu’il n’aime pas prendre de longs détours inutiles.

			—	Dire au revoir, c’est un détour inutile ?

			—	Pas pour moi, j’adore bavarder, mais il est probablement moins loquace que nous. Tu en jugeras ce soir. Bon, je vais aller porter ça à Lola. On se reparle plus tard.

			Elle part avec la tasse fumante et je la remercie de m’éviter une autre scène dans le bureau de ma patronne. Seule dans la cuisine, je réfléchis à ce début de journée. Je n’ai encore rien accompli et la suite n’augure pas particulièrement bien. En plus, je vais devoir monter sur cette fichue scène mercredi.

			Découragée, je retourne à mon poste. Je tente du mieux que je peux de m’avancer dans mon travail, mais ma tête ne suit pas. J’aimerais questionner davantage Suzie sur la situation, sauf qu’elle est prisonnière du bureau de Lola, je ne sais pas pourquoi. La discussion semble animée du côté de ma patronne, alors que mon amie se contente de prendre des notes en hochant la tête. Je lève les yeux aux deux minutes pour les regarder, guettant un indice m’indiquant qu’elles ont bientôt terminé, en vain.

			Je soupire un bon coup. Si seulement je pouvais mettre de la musique… mais c’est impossible, puisque toute ma playlist se trouve dans mon appareil qui est mort. En plus, j’ai la chanson Total Eclipse of the Heart qui joue dans ma tête depuis le lever du jour. J’aime bien cette chanson, mais aujourd’hui je suis incapable de la tolérer. Je fredonne un truc pour la chasser de mon esprit et, bien entendu, ça ne fait que m’attirer des regards étranges de mes collègues assis autour. J’ai le sentiment que je ne passerai jamais à travers cette journée. Je me demande d’ailleurs s’il ne serait pas plus judicieux que j’annule mon rendez-vous de ce soir. D’un autre côté, je ne sais pas jusqu’à quel moment je serai sous l’emprise de ce coup du sort. Si je manque ma chance avec Jean-Sébastien, elle ne reviendra peut-être jamais. Je balaie ma main dans mon visage en signe de lassitude. On n’est que lundi et j’ai l’impression que la semaine est interminable.

			Enfin, Suzie sort du bureau de Lola, suivie par cette dernière qui me jette un coup d’œil suspicieux. Elle continue son chemin et disparaît dans l’ascenseur. Tout le monde respire mieux une fois que les portes de la cabine se sont refermées. Maintenant que je sais qu’elle connaît le sentiment de ses « subalternes » à son endroit, je me demande comment elle tolère le fait que la plupart la détestent. Personnellement, je serais incapable de travailler dans un milieu où les gens parlent constamment dans mon dos parce que je suis une méchante sorcière. Ce n’est pas pour rien que Suzie et moi l’avons nommée Cruella.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

			—	Ah non ? Je me demande bien pourquoi.

			—	Je t’ai dit que je t’aiderais à résoudre ton problème. Je travaille là-dessus. J’attends un message de Miche-Lyne. Je suis sûre qu’elle trouvera quelque chose.

			Mon regard en dit long sur ce que je pense des facultés de Miche-Lyne.

			—	Ne la sous-estime pas. Elle a plus d’un tour dans son sac.

			—	Tu as raison, excuse-moi. Il faut bien que je mette toutes les chances de mon côté.

			—	Voilà ! J’aime mieux quand tu es optimiste. Tiens, pendant que j’étais dans le bureau de Lola, j’ai dressé une liste de tes principales manies.

			Elle me tend une feuille sur laquelle elle a inscrit en gros caractères toutes mes « faiblesses ».

			—	On va faire des photocopies et les coller à des endroits stratégiques. De cette façon, quand tu te lèveras demain matin, tu ne pourras pas passer à côté et tu ne te feras pas prendre au dépourvu.

			Je ne sais vraiment pas comment la remercier. Suzie est extraordinaire. Elle pense à tous les détails. C’est elle qui devrait remporter le prix mercredi, pas moi. Dès que je ne serai plus bannie du centre commercial, j’irai lui acheter quelque chose pour souligner le temps et l’énergie qu’elle dépense pour m’aider.

			—	Qu’est-ce que tu as ? Tes yeux sont humides, remarque-t-elle.

			—	Ah, excuse-moi, je ne pourrai jamais assez te remercier pour tout ça.

			—	Ça me fait plaisir, et je dois dire que ton histoire est plutôt intrigante.

			—	Justement ! J’ai reçu un appel concernant le spectacle de demain. Il y a un événement VIP avant la représentation et le billet que je t’ai donné y donne accès. Tu auras la chance de rencontrer Messmer, c’est génial, hein ?

			Suzie me regarde avec de grands yeux ronds.

			—	Tu rigoles ! s’exclame-t-elle.

			—	Pas du tout. Finalement, c’est tout un prix que j’ai gagné.

			—	Il faut que tu y ailles.

			—	Quoi ? Non.

			—	Bien sûr que oui ! C’est ta chance de résoudre ton problème. On parle de Messmer. Si quelque chose ne tourne pas rond dans ton subconscient, il est la personne idéale pour te reconnecter avec le monde réel.

			—	On a essayé avec Miche-Lyne et le résultat a été plus que médiocre. En plus, j’ai bu un thé qui m’a laissé un goût amer dans la bouche toute la soirée. Non, merci !

			—	Tu ne peux pas comparer Miche-Lyne avec Messmer, franchement. C’est comme choisir entre une pomme et un gâteau triple chocolat.

			Bien que douteuse, sa comparaison déclenche une étincelle dans mon cerveau. Du gâteau au chocolat onctueux, tartiné d’un glaçage délicieux, je sens le goût dans ma bouche et j’en rêve !

			—	Vite, parle d’autre chose sinon je vais me changer en tigresse.

			—	Messmer, pense à Messmer, ou au thé dégueulasse de Miche-Lyne.

			La pensée et le goût du gâteau s’estompent alors que Suzie énumère quantité de gens et d’objets.

			—	OK, ça va mieux, dis-je.

			—	Super, cette première stratégie pour gérer cet aspect de ta manie.

			J’esquisse un sourire. Elle a raison, même si c’est très sommaire comme méthode. Suzie baisse les yeux vers son écran, signe qu’elle se met au travail. Je jette un œil à la liste qu’elle a créée et je me lève pour aller faire des photocopies. Je crois que je vais placer une feuille dans chacune des pièces de la maison. Il n’est pas question que je me donne en spectacle au bureau encore une fois demain matin. Je ne veux pas que mes collègues croient que je suis folle, quand même.
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			Je passe une bonne partie de mon heure de dîner au téléphone avec mon fournisseur de cellulaire. Le problème réglé, je raccroche, pas totalement satisfaite. Je ne recevrai pas mon nouvel appareil avant quelques jours, ce qui veut dire que je devrai conserver l’ancien encore un moment. Il a beau remplir sa fonction élémentaire, c’est tout de même gênant de se promener avec ça.

			Lola ne reparaît pas de la journée et tout roule rondement dans le bureau. Quand elle est absente, les gens sont toujours plus détendus. Même que le stagiaire s’approche de Suzie pour jaser quelques minutes, non sans m’avoir au préalable lancé un bref regard semi-inquiet. Je le rassure d’un sourire et me plonge de nouveau dans mes dossiers. Tout semble presque revenu à la normale, excepté cette stupide chanson qui roule constamment dans ma tête. Je ne sais pas si c’est pire qu’imiter le coq. Juste avant seize heures, ma collègue consulte son cellulaire et lève les yeux vers moi, victorieuse.

			—	Tu sais quoi, je pensais à un truc depuis le début de la journée. Je ne voulais pas t’en parler avant que ça se concrétise, mais ça y est ! J’ai réussi à t’obtenir un rendez-vous avec une naturopathe.

			Je fronce les sourcils. Une naturopathe ? C’est ma perception qui est contaminée ou il n’y a absolument aucun lien entre une naturopathe et ma condition ? Je n’ose protester, Suzie a l’air tellement contente que son plan fonctionne, mais je suis dubitative.

			—	Tu vas voir, elle est super bonne, il s’agit d’une sommité dans son domaine.

			—	Je veux bien le croire, mais je ne vois pas comment elle m’aidera à gérer mon chant du coq ou ma rage envers la météo.

			—	On explore différentes voies. L’hypnose n’a pas fonctionné, on ne peut pas faire confiance au temps, puisque tu effaces tout de ta mémoire chaque nuit, ta situation n’a pas changé depuis vendredi dernier, on découvre de nouvelles anomalies presque chaque jour, alors qu’est-ce qu’il nous reste à part l’alimentation ?

			Je ne réponds rien. Je n’ai pas grand-chose à dire, en fait. Elle a peut-être raison. Je la trouve extraordinaire de trouver ces filons, même si je doute de la réussite de l’expérience. Suzie dit vrai, je ne perds rien à essayer.

			—	À quel moment a lieu ce rendez-vous ?

			—	C’est le seul hic. Elle ne peut te prendre que demain après-midi, ce qui implique que tu doives t’absenter du boulot.

			—	Ah, ce n’est pas grave. Ma banque de congés est pleine. Au pire, je reprendrai les heures plus tard dans la journée.

			En plus, si je décide de simuler une gastro, cet après-midi de congé ne viendra que confirmer le début de mon malaise. C’est parfait.

			—	Génial, dit Suzie.

			—	Vas-tu venir avec moi ?

			—	Non, je suis désolée, je ne peux pas demain. J’ai une réunion pour le comité de bien-être, tu t’en souviens ?

			Je me rappelle vaguement qu’elle m’en a parlé. Elle fait partie de ce nouveau comité qui veut mettre en place des moyens afin de rehausser le positivisme au travail. Suzie persiste à dire que la seule façon d’améliorer le climat est d’envoyer Lola à la retraite, mais ce n’est malheureusement pas une option pour l’instant.

			—	C’est vrai, le fameux comité. Ce n’est pas grave, j’irai seule.

			Elle me sourit, apparemment très satisfaite.

			—	Bon, je dois y aller. Je ne veux pas manquer le cours de yoga de Miche-Lyne.

			—	Tu y vas aussi le lundi ?

			—	Oh oui ! Je ne savais pas qu’elle donnait plus d’un cours par semaine. Avoir su, je n’aurais pas sacrifié mon vendredi soir là-bas. J’ai beau l’apprécier, j’aime aussi la liberté et le drink du vendredi. Appelle-moi si tu ne reviens pas trop tard de ton rendez-vous avec Jean-Sébastien, j’ai hâte de savoir comment ça s’est passé. Ce truc est capable d’appeler, hein ? blague-t-elle en désignant mon téléphone à clapet.

			Je roule les yeux. Bon, bon, la blague du téléphone était trop facile.

			—	Je suis sérieuse. Fais-moi un petit signe, d’accord ?

			—	Bien sûr.

			Ça fait partie de nos habitudes de nous envoyer un texto lorsque nous sortons avec des « inconnus ». Il s’agit d’une mesure préventive.

			—	Et n’oublie pas : pas de gâteau au chocolat, pas de… boisson chaude, pas de température, d’accord ? Essaie de ne pas renverser ton verre sur lui comme lors de votre première rencontre.

			—	Ça fait beaucoup de « n’oublie pas ». Je t’avoue que ça me stresse pas mal. Déjà qu’un premier rendez-vous est énervant, l’idée de n’avoir aucun contrôle sur certains paramètres de mon cerveau n’est pas de très bon augure. Je devrais peut-être annuler.

			—	Tu veux rire ? Tu sors avec le gars le plus sexy de la salle d’entraînement. Tu ne peux pas manquer ça. Avec de la bonne volonté, tu vas y arriver.

			—	Je devrais peut-être tout lui déballer dès le départ. Qui sait, si ça colle entre nous, il faudra qu’il apprenne un jour que je présente quelques anomalies ; il le découvrira de toute façon.

			Ma parole, je commence à m’adapter à ma condition, je n’y aurais jamais cru. Mon cheminement est rapide. Dommage, je vais tout effacer de ma tête cette nuit.

			—	À ta place, j’attendrais quelques rendez-vous avant de lui dire ce qu’il t’arrive. D’ici là, on trouvera une solution. J’ai foi en la naturopathe. Je suis prête à parier que tu découvriras plein de choses intéressantes.

			Je hoche la tête et la salue alors qu’elle quitte son poste. Elle s’arrête au bureau du stagiaire, qui réussit à la faire rire, puis elle part. Je me demande pourquoi elle ne sort pas avec lui. Elle lui plaît, elle le trouve mignon, pourquoi ne pas aller plus loin ? Ils pourraient au moins aller boire un… un… un… Bâtard ! L’image apparaît sans problème dans ma tête, j’ai même le goût en bouche, mais je suis incapable de dire le mot. C’est peut-être mieux ainsi, je ne peux pas imiter le coq par ma faute. Je suis tentée de plier bagage à mon tour et de retourner chez moi avant mon rendez-vous, mais j’hésite. Je n’ai pas beaucoup avancé dans mes dossiers aujourd’hui, trop déconcentrée par le bruit ambiant, par cette maudite chanson et par mes pensées redondantes. Il serait peut-être mieux que je reste quelques heures de plus pour compléter des trucs qui ne peuvent décemment plus attendre.

			Ma décision prise, je me réinstalle confortablement sur ma chaise – j’enlève même mes chaussures – et je me plonge dans le travail. Peu à peu, mes collègues quittent chacun leur tour. Vers dix-sept heures trente, le bureau est désert et je me permets de mettre de la musique directement sur mon ordinateur. Je suis complètement plongée dans mon travail lorsque je perçois une ombre à côté de moi. Je sursaute et fais tomber mon cellulaire. Contre toute attente, Lola le ramasse. J’admire la grâce dont elle fait preuve en se penchant, perchée sur ses talons aiguilles. Je ne réussirais probablement jamais un tel tour de force, elle doit avoir des gênes de flamant rose pour rester ainsi juchée. Mon esprit divague de nouveau…

			—	Je n’arrive pas à croire que tu utilises ce bidule. Tu n’es pas gênée ?

			Elle fait basculer le téléphone sur mon bureau comme s’il s’agissait d’un objet maudit ou d’un détritus bon pour les poubelles.

			—	Eh bien, c’est ça ou ne pas avoir de téléphone du tout. Il remplit bien son rôle, ne t’inquiète pas.

			—	Qu’est-ce que tu fais encore au bureau à cette heure ?

			Ma parole, elle ne paraît pas contente de me voir. Ses lèvres sont pincées et ses sourcils sont positionnés en accents circonflexes, ce qui montre qu’elle est perplexe ou même agacée. Je n’aurais jamais pensé qu’une patronne puisse être incommodée par une employée qui dépasse les heures prescrites par la convention collective. Je me sens presque mal d’être restée plus tard, même si ce n’est qu’une heure de plus que d’habitude.

			—	Il y avait un dossier sur lequel je voulais m’avancer. J’ai profité du fait que j’étais seule. Le calme m’aide à me concentrer.

			—	Très bien, tu peux partir maintenant.

			—	Quoi ?

			—	J’ai dit : tu peux partir maintenant.

			Je la regarde, hébétée. Je ne comprends pas pourquoi elle veut que je parte immédiatement. Je ne dérange personne et ce n’est pas comme si j’exigeais qu’on me paye.

			—	Lola, je dois m’absenter demain après-midi et ce dossier est urgent. Je n’ai besoin que d’une petite heure pour le terminer.

			—	Tu le finiras demain soir, alors.

			Elle croit que je n’ai pas de vie et que je resterai au boulot tous les soirs ? C’est vrai que ma vie personnelle n’est pas tellement palpitante – à part quand j’imite un coq ou que je pique une crise dans les centres commerciaux –, mais de là à penser que j’y passerai deux soirs consécutifs, non merci. Je ne comprends pas pourquoi elle insiste pour que je parte. Si elle s’enferme dans son bureau, elle ne verra même pas que je suis là. Je la trouve capricieuse et égocentrique. Ça me donne le goût de lancer une nouvelle rumeur à son sujet auprès de mes collègues. Je pourrais faire croire qu’elle s’enferme dans son bureau le soir et qu’elle y danse à moitié nue. C’est sûr que le concept plairait à Suzie. Et Lola le mériterait après m’avoir renvoyée comme si j’étais une enfant.

			—	Tu es encore là ! dit-elle.

			—	Oui, bon, c’est correct, je m’en vais, mais je ne comprends toujours pas en quoi ça dérange que je reste.

			—	Cette idiote d’Ashley vient me rencontrer. Imagine qu’elle te voie travailler en dehors des heures prescrites… Je ne pourrais le tolérer.

			Tout s’explique. Je laisse échapper un gros soupir pour montrer à quel point la situation m’importune et je ramasse mes effets le plus lentement possible, ce qui a le don de l’exaspérer davantage. Tant pis pour elle ! Cependant, elle ne dépense pas plus d’énergie sur moi, car, sans même me saluer, elle prend la direction de son bureau, dont elle claque la porte. J’aimerais parfois afficher une telle confiance en moi, mais d’un autre côté, je n’apprécierais pas être l’objet de ragots de la part de tout un bureau.

			Quelques minutes plus tard, je me trouve au rez-de-chaussée de l’édifice, indécise. Il ne me reste qu’une heure avant mon rendez-vous. Si je retourne chez moi, je n’y passerai qu’une dizaine de minutes avant de quitter pour rejoindre Jean-Sébastien. Le déplacement est vraiment inutile. Toutefois, où pourrais-je bien aller ? Je n’ai pas soupé, mais je n’ai pas tellement faim non plus. La perspective de ce rendez-vous me stresse légèrement et j’ai l’estomac noué. Je ne pourrais rien avaler, c’est certain. Je pourrais me rendre tout de suite au Bistro M, mais je ne veux pas arriver la première. Câline que c’est compliqué pour rien ! Maudite Lola, aussi ! Je tergiverse quelques secondes encore, puis je décide de rentrer chez moi. J’attraperai un truc à grignoter au passage, pour le principe d’avaler quelque chose, et je rembarquerai dans ma voiture tout de suite après. Voilà. Même si j’ai l’estomac noué, il faut que je mange avant mon rendez-vous. Ce n’est pas idéal si je bois un verre le ventre vide.

			Pestant encore contre ma patronne, je monte dans ma voiture et je démarre. Heureusement, la circulation est très fluide à cette heure et j’arrive vite chez moi. Je m’assois à la table pour engloutir un sandwich. J’en profite pour feuilleter le fameux cahier qui m’est passé sous le nez ce matin. Si je l’avais vu plus tôt, ça m’aurait épargné des soucis devant Lola. À quel endroit pourrais-je le placer pour éviter de le manquer demain matin ? Je me souviens des photocopies que j’ai glissées dans ma valise. Je prends de la gommette et j’en accroche à des endroits stratégiques de la maison. Voilà ! Je ne peux certainement pas commettre la même erreur, surtout pas avec l’affichette « Tu imites le coq ! » posée sur la porte d’entrée. Finalement, j’ai eu plus de temps que prévu et je suis contente d’être revenue chez moi. Je quitte le cœur plus léger, sans remarquer la voiture qui démarre quelques secondes après que j’ai reculé de mon entrée.
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			J’ai mal estimé mon temps et j’arrive avec quelques minutes de retard. Ça peut paraître typique d’une fille de ne pas être à l’heure lors d’un premier rendez-vous, mais personnellement je déteste ça. Je suis ponctuelle. Je marche rapidement jusqu’au bistro, serrant mon blouson contre moi. Le temps s’est rafraîchi depuis que le soleil a disparu.

			Même si je suis pressée, je m’arrête devant la vitrine d’une boutique qui est tout illuminée pour observer l’ensemble chemisier et jupe disposé sur un mannequin. Wow, c’est vraiment beau ! Je me verrais bien porter ça pour la remise de prix mercredi ; tant qu’à être obligée d’y participer, je préférerais porter un kit gagnant. J’hésite et j’observe l’enseigne du magasin. Ça semble être une boutique qui n’est pas dans mes moyens, mais j’ai travaillé fort dans les derniers mois et ma situation actuelle n’est pas tellement rose. L’achat de nouveaux vêtements mettrait un baume sur mon cœur. Je me promets de repasser le lendemain, après mon rendez-vous chez la naturopathe. Je m’approche davantage de la vitrine, j’ai pratiquement le nez collé dessus quand mon cœur s’emballe soudainement.

			Là ! Il est là, derrière, je le vois dans le reflet de la vitrine. Cet homme, je le connais. C’est lui ! Mon corps se braque aussitôt. Mon pouls s’accélère, je transpire, ma respiration devient saccadée. Dans la vitre, je vois que mes yeux sont grands et arrondis. Je me tourne lentement pour m’assurer que j’ai bien vu, que je ne rêve pas. Non ! Il est là. Il s’approche tranquillement en me fixant. Paniquée, je regarde à gauche, puis à droite, ne sachant pas de quel côté prendre la fuite. Il s’approche encore et, bientôt, je ne pourrai plus fuir. Je tourne la tête de nouveau et, miracle ! j’aperçois Jean-Sébastien qui se rend à notre rendez-vous au Bistro M. Sans plus réfléchir, je me précipite vers lui.

			—	Jean-Sébastien ! Jean-Sébastien !

			Mon cri lui fait tourner la tête. J’ai le temps de voir ses sourcils se froncer avant que je le percute de plein fouet. Heureusement, sa forte carrure l’empêche de tomber. C’est plutôt moi qui rebondis et chute, encore. De sa poigne solide, il me relève aussitôt.

			—	Voyons donc, qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il.

			Je suis à bout de souffle.

			—	Là-bas, un homme, il me voulait du mal.

			Je pointe l’index un peu n’importe où, je ressens un vertige et j’ai envie de vomir. Ma description plus que sommaire semble assez bonne pour lui, car il me plante là et part à la recherche de l’individu qui me terrorise. Comme un taureau, il marche d’un pas lourd vers l’endroit d’où je suis arrivée en courant et je le vois agripper le collet du premier jeune homme qu’il croise.

			—	Toi ! rugit-il, c’est toi qui s’amuses à faire peur aux femmes ?

			L’interpellé, qui n’a absolument rien à voir dans cette histoire, paraît aussi apeuré que moi trente secondes plus tôt. Il faut dire que Jean-Sébastien, dans son état normal, est déjà imposant, alors en mode agressif… Comme le jeune homme ne répond rien et le regarde les yeux exorbités, mon sauveur change de cible et agrippe un autre piéton.

			—	Toi ! C’est toi qui s’amuse à faire peur aux femmes ?

			OK, là, je pense que je dois intervenir. Il ne va quand même pas s’en prendre à tous les hommes qui marchent près de lui. Ayant retrouvé mon calme, même si j’ai encore les jambes comme de la guenille, je me précipite vers lui et je pose ma main sur son bras.

			—	Ce n’est pas lui. Il est parti, du moins, je ne le vois plus dans les environs.

			Jean-Sébastien relâche sa prise et l’autre se sauve, non sans l’avoir traité de fou furieux. Je lui offre mes plus sincères excuses, mais il est trop tard, il a déjà filé.

			—	Tu es sûre qu’il n’est plus là ? Je peux lui refaire son portrait, tu sais. Je hais les hommes qui s’en prennent aux faibles femmes.

			Je trouve sa réplique très machiste. Faibles femmes, franchement, on n’est plus en 1920 ! Il est vrai que j’ai foncé sur lui en criant pratiquement « À l’aide ! » et que je me serais mal vue demander l’assistance d’une femme circulant tout près… Malgré l’évolution de la condition féminine au fil du temps, je me sens encore prise avec certains stéréotypes concernant la puissance des hommes. Jean-Sébastien semble du même avis, car il pompe ses muscles, prêt à me défendre corps et âme contre quiconque représenterait un danger. Dommage qu’il soit arrivé légèrement trop tard. Nous scrutons la rue, mais l’inconnu a bel et bien disparu.

			—	Tu te souviens de quoi il avait l’air ? me demande mon compagnon.

			—	Euh…

			Je me creuse la tête. Bien que j’aie vu l’homme seulement quelques minutes plus tôt, ses traits apparaissent de façon floue dans mon esprit, comme s’ils s’estompaient au fil des secondes. C’est très étrange, d’autant plus qu’en général j’ai une excellente mémoire des visages.

			—	Non. Écoute, laisse tomber. J’ai eu un bref instant de panique, mais là ça va.

			—	Un bref instant ? Tu semblais être poursuivie par un monstre venu d’on ne sait où.

			Je devais avoir un air ultra sexy… Génial. Je devrai travailler fort pour me rattraper et faire bonne impression.

			—	Merci de ton aide. Je suis désolée de t’avoir frappé ainsi.

			—	Ce n’est pas comme si c’était la première fois. Ça devient monnaie courante. À croire que c’est ta façon de me saluer. Au moins, je n’avais aucun verre dans les mains aujourd’hui, dit-il.

			Il se met à rire et je l’accompagne, même si je ne trouve pas ça drôle.

			—	Je suis maladroite, que veux-tu. On va prendre ce verre ?

			—	Oui, bien sûr. Allons-y.

			Avec tout ça, il est dix-neuf heures trente. L’incident n’a duré que quelques minutes, mais je ne peux que constater que Jean-Sébastien est arrivé un bon dix minutes après l’heure convenue. J’étais moi-même en retard, j’avoue, mais comme l’invitation venait de lui, il aurait pu se forcer et être à l’heure ! Malgré tout, son arrivée tardive m’a plus ou moins sauvé la vie. OK, j’exagère, pas la vie, mais les fesses.

			Je le suis à l’intérieur du Bistro M, où il salue familièrement quelques personnes. Je me sens intimidée par tous les regards qui se braquent sur moi. Je n’y peux rien, je suis toujours gênée quand j’entre dans un endroit inconnu. J’aimerais faire preuve d’une plus grande confiance en moi. Probablement que j’y arriverais si je portais le magnifique ensemble que j’ai vu dans la vitrine… Mon esprit s’égare et Jean-Sébastien doit me demander une deuxième fois ce que je veux boire. Je n’avais même pas remarqué la serveuse qui s’est arrêtée à notre table. Je prends quelques secondes pour l’observer. Elle est tout simplement magnifique et c’est évident qu’elle connaît mon compagnon. À la façon dont elle pose les yeux sur lui, il ne la laisse pas indifférente non plus. Les femmes sont probablement attirées par ce type musclé, un peu rustre et très séduisant. Je devrais me compter chanceuse d’être avec lui. Pourtant, je ne me sens pas particulièrement privilégiée. En fait, j’ai l’impression que je ne suis pas à ma place et l’air boudeur de la serveuse ne m’aide pas à me sentir mieux.

			—	Je vais prendre un verre de vin blanc.

			—	Et moi une bière, comme d’habitude. Merci, Jasmine.

			Il la connaît en plus. Elle a un style athlétique. Je parie qu’elle s’entraîne. Elle fait probablement partie de ces filles qui souhaitent mettre le grappin dessus et dont Suzie m’a parlé. Je sens une amertume m’envahir. Pourtant, il ne me doit rien. En plus, j’avoue que le moment où il a pris le premier passant par le collet pour me défendre ne m’a pas particulièrement plu. Il semble « tirer en premier, interroger ensuite », ce qui n’est pas mon genre. Cependant, Jean-Sébastien a voulu se montrer protecteur à mon égard et c’est tout à son honneur, je devrais d’ailleurs l’en remercier plutôt que de le juger.

			J’attends patiemment que Jasmine finisse de flirter. Franchement, elle n’est pas discrète. Elle fait exprès de lui effleurer le bras, même si c’est loin d’être nécessaire, et elle rit de tout ce qu’il dit. De mon côté, je reste impassible, mais lui fais quand même de gros yeux, ce qui n’a aucun effet sur elle. Elle ne quitte pas la table. Ce n’est pas très professionnel. C’est lorsqu’un client la hèle qu’elle nous laisse seuls. Mon compagnon se tourne enfin vers moi et, de nouveau, je remarque ses yeux verts profonds légèrement exorbités. Saurai-je m’accommoder de ce petit défaut ? Voyons, Chloé, tu es superficielle, me sermonné-je.

			—	Parle-moi donc de ce type ! dit-il, une fois la serveuse partie.

			—	Euh… eh bien, il n’y a pas grand-chose à dire. Ce gars me poursuit depuis quelques jours et je ne sais pas pour quelle raison ; il me terrorise.

			J’accompagne ma réplique d’un petit rire, pour banaliser la chose, mais les traits de Jean-Sébastien sont crispés. Il m’a l’air de prendre ça très au sérieux.

			—	Des types louches, il y en a partout. Il ne faut pas rigoler avec ça. À ma salle d’entraînement, j’ai mis deux abonnés dehors parce qu’ils s’amusaient à suivre l’une de mes employées quand elle terminait son quart de travail le soir.

			Pauvre fille ! Je n’aimerais vraiment pas être à sa place ! En réalité, c’est comme si j’y étais. N’ai-je pas vu cet inconnu me suivre ce soir ? Il faut dire qu’avec l’enchaînement des événements je ne me suis pas questionnée sur sa présence. M’a-t-il suivie ? Fait-il le guet devant chez moi sans que je m’en rende compte ? Les pires scènes de kidnapping défilent devant mes yeux. Je suis une cible parfaite : j’habite seule, j’ai peu de fréquentations, je ne suis pas tellement prudente en général, il m’arrive parfois de sortir faire une promenade seule à vingt-deux heures. Je me sens en sécurité dans mon quartier… Je me sentais en sécurité ? Mon esprit s’embrouille. Devrais-je appeler la police ?

			—	Peux-tu me décrire ce type ?

			Je cligne des yeux. On dirait que je découvre la présence de Jean-Sébastien devant moi. Il me regarde d’un air insistant. Je réfléchis, mais l’image est floue. Heureusement, mon compagnon a plus d’un tour dans son sac.

			—	C’était un homme. Il avait quel âge environ ?

			—	Hum… difficile à dire. Peut-être trente ou quarante ans ?

			—	Il était grand ou petit ?

			—	Euh… encore une fois, c’est difficile à dire. Je dirais moyen.

			—	Moyen comment ? Plus petit que moi ? Plus grand ?

			Je ne réponds rien, trop incertaine. Cela ne décourage pas Jean-Sébastien pour autant.

			—	Tu le voyais pour la première fois ?

			Je creuse dans ma mémoire. Les détails apparaissent par bribes.

			—	Il me semble l’avoir déjà vu à la télévision.

			—	À la télé ? Donc c’est quelqu’un de connu. Tu peux le décrire ? Il a les cheveux de quelle couleur ?

			—	Bruns, ou peut-être noirs.

			—	Frisés, raides, courts, longs ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Et sa voix ?

			—	Quoi, sa voix ?

			—	Elle est comment ?

			—	Bien, normale…

			—	Grave ? Aiguë ?

			—	Écoute, je n’en sais rien.

			Je le trouve insistant, voire désagréable. Le goût amer que j’avais déjà en bouche s’intensifie et je sens la migraine pointer à l’horizon. Je n’ai rien à dire à propos de cet inconnu sinon qu’il m’effraie. On peut certainement en rester là et parler d’un autre sujet.

			—	Tu veux que je passe quelques coups de fil ? J’ai des copains dans la police qui pourraient nous aider à le retracer, annonce-t-il.

			—	Et qu’est-ce que je leur donnerais, comme description ? Un gars moyen, d’un âge moyen, avec une voix normale et un reflet dans une vitrine du centre-ville ?

			—	Tu oublies qu’il passe à la télévision, c’est un bon indice.

			—	Tu es gentil, mais je crois qu’on est mieux d’oublier ça pour le moment. C’est un peu embarrassant et je préférerais qu’on change de sujet.

			—	Tu sais que, moi aussi, j’aurais dû être dans la police.

			Comment aurais-je pu le savoir, je me le demande… Je hoche la tête poliment et il entreprend de me raconter sa possible carrière dans les forces de l’ordre. Je l’écoute pendant l’heure qui suit et je prononce à peine quelques mots. En tout cas, il détient l’art d’entretenir une conversation à sens unique. Bon, ce n’est pas tellement dramatique puisque je peine à me concentrer sur ses propos, trop préoccupée par ce qui s’est produit à mon arrivée. Qui est cet homme ? J’ai beau me repasser la scène, je ne peux l’identifier, même s’il me paraît familier.

			—	Toi, qu’en penses-tu ?

			Je reviens à la réalité. Jean-Sébastien me regarde, attendant que je donne mon avis sur ce qu’il m’a dit. J’ai complètement perdu le fil de la discussion. Je me contentais de hocher la tête de temps à autre, c’était parfaitement suffisant.

			—	Je suis d’accord avec toi, dis-je, espérant que ma réponse soit passe-partout.

			—	C’est bien ce que je pensais, conclut-il.

			Ouf ! C’était moins une. Pauvre Jean-Sébastien, il mérite tout de même que je l’écoute davantage, bien qu’il ne s’intéresse pas tellement à moi, ce qui est dommage. Mais que pourrais-je lui raconter ? « Tu sais, j’imite le coq depuis quelque temps et je pique des crises horribles lorsqu’on me parle de météo. Avoue que je suis plus spéciale que les autres filles que tu rencontres généralement ! T’as le goût d’un gâteau au chocolat ? » J’accompagnerais ça d’un haussement de sourcils subjectif. Je pourrais même les dessiner en accents circonflexes, comme Lola. Cette idée me fait rire, ce qui n’échappe pas à Jean-Sébastien.

			—	Tu trouves ça drôle que les petits commerçants comme moi peinent à rentabiliser leur entreprise ?

			—	Hein ! Non, excuse-moi. Je ne suis pas vraiment d’agréable compagnie ce soir, j’ai la tête ailleurs. Je pense que je suis mieux de rentrer.

			—	Très bien.

			Il lève le bras et la serveuse accourt. Elle nous surveillait de près. Il règle la facture après avoir dit quelques mots et se lève. Je le suis et nous sortons, en silence.

			—	Je suis vraiment désolée, je ne suis pas à mon meilleur ce soir. Je suis pas mal stressée ces temps-ci, mais tu n’aurais pas dû écoper.

			—	Ah oui ? Je n’ai pas remarqué. J’ai trouvé que nous avions une conversation agréable.

			Première nouvelle ! Tant mieux si la soirée lui a plu. Il marche avec moi jusqu’à ma voiture et nous repassons devant la vitrine où se trouve le superbe ensemble. Si j’étais seule, j’arrêterais pour l’essayer, d’autant plus que la boutique est encore ouverte, mais je me vois mal donner son congé à Jean-Sébastien alors qu’il m’escorte galamment. Je reviendrai demain, ce n’est pas plus grave.

			Arrivée à mon véhicule, je fouille dans mes poches à la recherche de mes clés. Elles sont vides. Étrange, je mets toujours ma clé de voiture dans ma poche gauche, puisque j’ai généralement la main droite encombrée de mon sac à main ou de mon téléphone. Je cherche dans mon sac, qui est un véritable désordre. Rien. Je le pose sur le capot de ma voiture et je l’ouvre grand pour en explorer l’intérieur. Pas de clés. Voyons, où sont-elles ?

			—	Les filles et vos sacoches, blague Jean-Sébastien.

			Je lui offre un bref sourire sec, tout en continuant ma fouille. Je pousse un long soupir quand je comprends que je cherche en vain. J’ai perdu mes clés. Elles doivent être tombées quand j’ai foncé dans Jean-Sébastien alors que je m’enfuyais. L’impact a tout de même été important. C’est exactement ce que je lui dis.

			—	Je vais retourner sur mes pas pour tenter de retrouver mon trousseau.

			J’ai peu d’espoir. Je l’aurais vu sur le chemin il y a quelques minutes. Heureusement que j’ai un double de ma clé de voiture à la maison, mais d’ici à ce que je la récupère, mon auto restera là. Pas tellement pratique.

			—	Je t’accompagne.

			—	Ce n’est pas nécessaire. Tu es déjà gentil de m’avoir reconduite jusqu’ici.

			—	Ça ne me dérange pas, allons-y.

			Pourtant, j’ai l’impression qu’il aimerait en avoir terminé avec ce rendez-vous. En fait, je fais de la projection : j’aimerais en avoir terminé avec ce rendez-vous. La soirée a été riche en émotions et je donnerais tout pour aller me cacher sous ma douillette confortable pour littéralement oublier ce qui s’est passé. C’est la première fois de la journée que j’y vois un côté positif.

			Nous nous mettons en marche en silence, observant minutieusement le trottoir. J’arrête quelques secondes près de la vitrine du magasin et je remarque qu’il y a une bouche d’égout juste devant. Mes clés y seraient-elles tombées durant ma fuite ? C’est effectivement une possibilité. Je ne perds pas espoir et nous marchons jusqu’au bistro. Jean-Sébastien retourne à l’intérieur pour s’informer si un trousseau n’a pas été retrouvé. Je l’attends sur le trottoir en frissonnant.

			—	Jasmine va m’appeler demain, une fois que l’équipe de ménage sera passée, m’apprend-il quand il sort.

			Je suppose qu’elle se fera un plaisir de communiquer avec lui. Peu importe, je ne sais pas pourquoi ça m’agace. Ça doit être l’accumulation des émotions de la journée.

			—	Viens, je te raccompagne.

			—	Je peux prendre un taxi.

			—	Ne sois pas idiote. Mon camion est juste à côté.

			Je hoche la tête et le suis. Ma mésaventure ne semble pas le perturber, car il reprend le contrôle de la discussion, me racontant la fois où une fille avait avalé sa clé de maison parce qu’elle ne voulait pas qu’il la quitte. Je le fais répéter pour m’assurer que j’ai bien entendu. La fille a avalé sa clé ? Elle est dingue ! Je comprends maintenant pourquoi il ne m’a pas automatiquement classée dans la catégorie des folles quand on s’est vus à la salle d’entraînement et que je jouais à celle qui ne se souvenait pas de l’avoir croisé le matin même. Il avait déjà connu pire que moi…

			Pendant le court trajet, j’apprends qu’à la suite de cela ils avaient passé des heures à l’urgence, où un médecin avait réussi à ressortir la clé sans être obligé d’opérer. Le tout s’était finalement bien terminé, mais Jean-Sébastien avait mis un terme à leur relation. Je l’écoute me raconter ça, abasourdie. Je n’arrive pas à croire que cette fille ait fait ça ; c’est complètement idiot. Je suis prête à affirmer que mes crises de colère et mon imitation du coq passent mieux dans la société qu’avaler une clé pour retenir un gars. En tout cas, j’ai hâte de raconter ça à Suzie tantôt quand je l’appellerai pour lui dire que tout va bien.

			Quand nous arrivons devant ma maison, je détache ma ceinture et m’apprête à le remercier, mais il se tourne vers moi.

			—	Tu permets que j’utilise ta salle de bain ?

			Je me demande s’il s’agit d’une excuse bidon pour entrer chez moi et poursuivre la soirée. Cependant, comme il joue franc jeu depuis le début de nos rencontres et qu’il a une confiance en lui inébranlable, je doute qu’il emploie ce genre de subterfuge.

			—	Bien sûr, dis-je.

			Nous sortons dans la nuit fraîche. Je me trouve alors devant un autre problème : je n’ai pas de clés pour entrer chez moi. Ce n’est qu’une formalité, puisque j’ai un double caché dans la cour, mais tout me semble un obstacle ce soir. J’ai vraiment hâte d’en finir avec ce rendez-vous.

			—	Je vais chercher ma clé cachée, ne bouge pas.

			—	Je fais un bref tour des lieux pour m’assurer que personne ne rôde, dit-il.

			Je n’avais pas pensé à ce détail. Si cet inconnu m’a suivie jusqu’à mon rendez-vous, il pourrait bien se trouver dans mon quartier, à m’observer. Pourquoi moi ? Je n’ai fait de mal à personne, je ne mérite pas ça. Je sens les larmes me monter aux yeux. C’est une bonne chose que Jean-Sébastien s’éloigne, je ne veux pas qu’il me voie aussi émotive. Je m’engage dans le petit chemin qui mène à la cour, tout en gardant l’œil ouvert. Un rôdeur pourrait se cacher là, c’est tellement facile d’accès. Je devrais peut-être appeler la police pour demander à un agent de jeter un œil autour de chez moi de temps en temps ? Mais qu’est-ce que je pourrais leur raconter ? Un homme d’une grandeur moyenne avec une voix normale, des cheveux et un nez pourrait probablement se cacher près de chez moi. Ça peut correspondre à n’importe quel individu. J’aurais l’air d’une idiote, comme cette fille qui a avalé la clé. Les médecins ont dû rire un bon coup. Non, je serai en sécurité dans la maison, la porte verrouillée.

			Je prends la clé cachée dans une boîte aimantée et je cours jusqu’en avant où Jean-Sébastien m’attend. Ça me rassure un peu de le voir là. Même s’il n’est pas vraiment mon type de gars, le fait qu’il soit si baraqué repousserait n’importe quelle personne mal intentionnée qui tournerait autour de chez moi. C’est peut-être une bonne chose qu’il ait demandé d’utiliser les toilettes. Je déverrouille et j’entre. J’allume la lumière du vestibule, contente d’avoir fait le ménage dans les derniers jours. Au moins, c’est propre. Ce que j’avais oublié, par contre, ce sont les affichettes collées un peu partout dans la maison. Je me précipite pour en arracher quelques-unes que je cache derrière mon dos. Trop tard, il a lu ce qui y était inscrit.

			—	« Tu imites le coq ! » dit-il en me fixant d’un œil moqueur.

			—	Hum… oui, c’est… En vérité, c’est un parcours que je fais dans la maison. Pas pour moi, improvisé-je, mais pour ma petite nièce. Je colle différents messages ici et là et, quand elle les trouve, elle doit faire ce qui est écrit dessus. C’est vraiment drôle.

			J’espère qu’il ne me posera pas de question sur cette nièce fictive, ni sur mes frères et sœurs, puisque je n’en ai pas. Je regrette aussitôt d’avoir inventé ce mensonge. Me connaissant, je me trahirai rapidement. Mais bon, qu’est-ce que je peux y faire maintenant ?

			—	Tu as beaucoup de neveux et nièces ?

			Tiens, soudain il s’intéresse à moi ! Dommage que ce soit par rapport à un pan inventé de ma vie. Toutefois, cette ouverture me permet de rectifier le tir.

			—	En fait, ce n’est pas vraiment ma nièce, c’est celle de Suzie. Tu sais, ma copine qui s’entraîne à ton gym ? Il m’arrive de garder Béatrice et, comme je la connais depuis qu’elle est toute petite, eh bien, je la considère comme ma nièce. D’autant plus que Suzie est comme une sœur pour moi.

			Voilà, je me sens aussi idiote que cette fille qui a avalé la clé. Heureusement, mes propos n’ont pas de risque accru sur ma santé. J’aimerais qu’il arrête de me poser des questions et qu’il s’en aille. Je n’ai pas l’impression que ça colle beaucoup entre nous. Oui, il m’a été utile, dans un sens, et il est gentil, mais il n’est pas du tout mon type d’homme. J’avais déjà un doute à ce sujet, mais ça ne fait que le confirmer. Je lui indique l’emplacement de la salle de bain et j’attends patiemment dans l’entrée qu’il revienne.

			—	Veux-tu qu’on aille récupérer ta voiture ? propose-t-il.

			—	Maintenant ?

			Je regarde l’horloge accrochée dans le salon. Il est presque vingt-deux heures. La seule chose qui me tente, c’est de me coucher.

			—	Ça peut attendre à demain, merci.

			—	Très bien. Je passe te prendre vers huit heures, alors ?

			—	Passer me prendre ?

			—	Bien sûr. Pour que tu puisses aller chercher ta voiture.

			Pourquoi insiste-t-il autant ? Ça m’échappe. J’ai de la difficulté à croire qu’il a passé un si bon moment en ma compagnie qu’il veut le renouveler.

			—	Ce n’est pas nécessaire, je vais appeler un taxi. Tu en as déjà assez fait.

			—	Mais non, je passe par ici de toute façon. Ce n’est même pas un détour. Est-ce que huit heures c’est bon pour toi ?

			—	Je suppose que oui.

			—	Très bien. À demain.

			Et il part, comme ça. Je reste dans le vestibule, interdite. Je ne sais pas ce qui me surprend le plus entre cette fin abrupte et ma situation des derniers jours. Une chose est sûre, je ne semble pas être au bout de mes surprises avec lui. Je regarde ma montre. Il est trop tard pour appeler Suzie et je n’ai pas envie de discuter de toute façon. Je lui envoie tout de même un texto lui indiquant que je suis de retour à la maison. Ensuite, je m’installe dans mon lit et rédige dans mon cahier les événements de la journée afin de ne pas me faire surprendre demain.
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			Quand mon réveil sonne à six heures, je me demande pourquoi je l’ai programmé aussi tôt, puis je me souviens que Jean-Sébastien vient me chercher pour me conduire à ma voiture. Mais quand même, pourquoi si tôt ? Je n’ai pas besoin de deux heures pour me préparer.

			Une feuille collée au plafond attire mon attention. Dessus, il est écrit : « Lis le cahier. » Le cahier ? Quel cahier ? Il me faut trois secondes pour le dénicher, puisqu’il se trouve juste à côté de moi, sur ma table de chevet. Après m’être brièvement frotté les yeux, je m’assois pour découvrir ce qui se cache à l’intérieur. En fait, il n’y a qu’une page annotée, mais mes yeux s’agrandissent au fil de ma lecture. Non mais c’est quoi, cette histoire ? J’imite le coq ? Et je pique des crises ? Non, impossible ! Pourtant, alors que je relis mes propos pour la troisième fois, je me résous à accepter cette fatalité. Je n’aurais pas pris la peine de remplir ce cahier et coller une note au plafond s’il s’agissait d’une vulgaire blague. À cette idée, je sens les larmes me monter aux yeux. Serai-je prise pour toujours ainsi ? Je prends une grande inspiration et j’essuie les larmes qui coulent sur mes joues. Ce n’est pas dans mes habitudes de me laisser abattre de la sorte. Je suis positive en général et cette situation ne devrait pas faire exception. Comme je suis au courant de mes problèmes, je m’assurerai de ne pas faire une folle de moi aujourd’hui.

			Finalement, j’ai bien fait de me réveiller tôt ; avec tout ça, il est presque sept heures. Je saute sous la douche, tentant de chasser de ma tête la chanson Total Eclipse of the Heart.

			Une fois que j’ai fini de me préparer, je déjeune en lorgnant la cafetière d’un air boudeur. Je n’ose même pas y toucher. Heureusement, il fait beau dehors, ce qui m’empêchera probablement de m’énerver sans raison apparente. Mon téléphone émet un bip signifiant que j’ai reçu un message. C’est Suzie. Elle me rappelle de lire mon cahier. J’adore mon amie. Elle prend tellement soin de moi. Elle m’indique aussi qu’elle ne se sent pas bien ce matin et qu’elle restera à la maison pour se reposer, afin d’être en forme pour sa réunion cet après-midi et le spectacle de ce soir. Elle me fait promettre de lui raconter en détail ma soirée d’hier dès qu’on se verra et me rappelle mon rendez-vous chez la naturopathe. Une vraie maman ! Je souris en lisant son message et lui tape quelques mots, aussi rapidement que mon appareil me le permet. Je lui souhaite un prompt rétablissement, je lui confirme que je suis bien au courant de ma situation particulière et lui dis que j’ai plein de choses à lui faire part. L’histoire de la fille qui avale la clé est au sommet de ma liste, même si ça ne me concerne pas.

			À huit heures moins cinq, j’attends Jean-Sébastien sur mon balcon. Je veux être prête quand il se stationnera. Je le trouve déjà aimable de me conduire, je ne vais pas le faire attendre en plus. Dix minutes plus tard, il n’est toujours pas arrivé. J’en suis à me demander si je n’ai pas halluciné. Et s’il ne venait pas ? Je serai en retard au travail… Ce n’est pas un drame, puisque je suis restée plus tard hier soir, Lola peut en témoigner, mais je me demande combien de temps je vais patienter. S’il ne se pointe pas, je devrai appeler un taxi et attendre encore. Je regarde mon cellulaire et lui donne cinq minutes de plus. S’il n’est toujours pas là, je téléphonerai pour un taxi. Quatre minutes plus tard, je vois son camion tourner le coin de la rue. Eh bien, c’est pas trop tôt ! Je marche d’un pas vif jusqu’à son véhicule qui s’immobilise à ma hauteur et j’y monte rapidement, décidée à ne pas perdre davantage de temps. Il ne dit pas bonjour et me tend plutôt un gobelet.

			—	Je t’ai apporté un…

			—	Allôôô ! crié-je en lui coupant la parole.

			Tout compte fait, c’est peut-être aussi pire de lui faire un accueil semblable que d’imiter le chant du coq parce qu’il a dit le-mot-qu’il-ne-faut-pas-prononcer. Pour l’effet de surprise, j’ai réussi mon coup. Je saisis la tasse et en prends une gorgée. Eurk ! Il est noir. Quelles étaient les probabilités qu’il sache exactement comment je le prépare, de toute façon ? Ça ne fonctionne que dans les films. Il y a toujours une scène où une personne apporte un café à une autre et il est parfait, même si les deux ne se sont même pas parlé avant. Bon, j’ajouterai du sucre et du lait plus tard. Je le remercie pour sa délicate pensée, me retenant de lui mentionner qu’une meilleure surprise aurait été qu’il soit à l’heure. Pauvre Jean-Sébastien, je ne lui laisse pas beaucoup de chances.

			Je m’attendris un peu et décide de le questionner sur sa journée. Il se lance dans l’explication détaillée de son nouveau projet d’agrandissement des vestiaires. Je l’écoute très attentivement pendant une bonne minute, puis, sans que je puisse y faire quoi que ce soit, mon esprit vogue ailleurs. Je réfléchis à ce que j’ai lu dans mon cahier. Vais-je vivre ainsi pour le restant de mes jours ? Relire le même cahier chaque matin et rester aux aguets toute la journée pour éviter de faire une folle de moi devant les gens ?

			Le bavardage du conducteur continue en sourdine alors que je songe à l’individu qui me fait si peur. Peut-être devrais-je aller voir la police à ce propos ? Pour signaler que je suis suivie. Après tout, je suis une femme qui vit seule, je suis une cible facile pour quiconque me souhaite du mal. À cette idée, je frissonne. Je dois absolument me montrer plus vigilante quand je marche seule le soir ou même quand je me trouve à la maison. Je ne verrouille pas systématiquement les portes, je dors souvent les fenêtres ouvertes. N’importe qui le moindrement habile peut entrer chez moi.

			Finalement, il pourrait m’être bénéfique de garder Jean-Sébastien dans mes contacts proches. J’ai beau trouver ses propos ennuyants – je ne le cacherai pas, je suis incapable de l’écouter sans laisser mon esprit errer –, son physique et son instinct protecteur représentent un atout pour la pauvre cible que je suis. Je n’aime pas profiter de lui ainsi, mais je suis légèrement désespérée. Il termine justement son explication sur l’agrandissement des vestiaires au moment où il s’arrête près de mon véhicule. Je suis rassurée de voir que mon auto est toujours au même emplacement ; si elle avait été remorquée durant la nuit, ça aurait été un autre problème à ajouter à mon interminable liste.

			—	Merci beaucoup de ton aide, c’est très apprécié, dis-je en ouvrant la portière.

			—	Ça te dit qu’on se revoie cette semaine ?

			Je m’arrête dans mon mouvement, surprise.

			—	Tu veux qu’on se revoie ?

			—	Bien sûr, on a passé du bon temps ensemble, non ?

			J’espère que mon hésitation lui a échappé. Du bon temps ? Je ne dirais pas ça. Du temps correct, à la limite. Je devrais dire non, mais mon côté égoïste, celui qui souhaite le conserver comme « garde du corps » ponctuel, est tenté de dire oui.

			—	Le hic, c’est que je travaille tous les soirs cette semaine, samedi y compris, mais tu pourrais venir me voir à la salle d’entraînement, propose-t-il.

			—	Tu veux que je vienne te voir au travail ?…

			Étrange comme proposition. Quel serait mon intérêt à m’installer près de lui alors qu’il accueille ses membres ? Je me le demande.

			—	Ça pourrait être cool, on pourrait s’entraîner ensemble. Je trouve toujours un moment pour m’entraîner quand je travaille. Je suis surtout là pour superviser les employés, j’ai quand même du temps à moi.

			J’hésite. Je ne suis pas particulièrement en forme. Je m’imagine mal courir sur un tapis roulant près de lui, rouge et à bout de souffle. Je ne serais même pas capable d’aligner deux mots cohérents pour soutenir une discussion. Toutefois, ça ne semble pas un problème pour lui d’entretenir une conversation à sens unique.

			—	Je ne dis pas non. Laisse-moi voir comment se poursuit ma semaine avant. Je reçois un prix demain et je ne sais pas si mes collègues ont prévu un souper pour souligner l’événement.

			—	Ah oui, je suis content pour toi. Quel genre de prix ?

			Ça paraît qu’il travaille à son compte, lui. Il n’est assurément pas pressé ce matin. De mon côté, le temps file et je suis déjà en retard au boulot. En quelques mots, je lui résume de quoi il s’agit.

			—	C’est intéressant, dit-il. J’ai moi-même été nommé pour un prix d’entrepreneuriat à la chambre de commerce cette année.

			Bon, on revient encore à lui. Mon moment aura été bref.

			—	OK, alors j’y vais. Je t’appelle, promis-je, sans trop de conviction. Merci encore d’être passé me chercher et pour le… le…

			Merde ! Je n’ai pas réfléchi. Avant qu’il mentionne le mot à ma place, je saute du camion et me sauve jusqu’à mon auto. Ouf. Je l’ai échappé belle. Je pose ma main sur la poignée et, surprise, la portière s’ouvre. Quoi ! Je n’avais même pas verrouillé ma voiture ! Ce n’est pas vrai ! Je m’installe au volant et repère aussitôt mes clés dans le porte-gobelet, là où je les dépose généralement lorsque je conduis. Quelle idiote je suis ! En plus d’avoir oublié de verrouiller, j’ai laissé les clés dedans, à la vue de tous. C’est un miracle que je ne me sois pas fait voler. Incroyable ! Et dire que je n’ai même pas testé la portière hier soir. Je me serais épargné bien des tracas. Mais ce qui me chicote le plus, c’est le fait que je sois sortie de la voiture sans mes clés et sans la verrouiller. Est-ce que mes problèmes de mémoire s’intensifieraient ? Je n’ai pas la force de gérer ça en plus des autres manifestations. Ça me fait soudainement très peur. 

			Mon téléphone sonne au même instant. Je me demande qui peut m’appeler en ce mardi matin. Lola qui me cherche parce que j’ai déjà une dizaine de minutes de retard ? J’espère que non. Je réponds.

			—	Bonjour, madame Sainte-Marthe ?

			—	Oui.

			—	J’ai un colis pour vous qui attend à l’entrepôt. Il doit être livré en mains propres demain. Pouvez-vous me donner une adresse valide pour cette livraison ?

			Un colis ? Ah, il doit s’agir de mon nouveau cellulaire.

			—	Il me semble vous avoir donné mon adresse personnelle, dis-je.

			—	J’ai effectivement une adresse, mais je veux m’assurer qu’il y aura quelqu’un pour recevoir la livraison. Comme je l’ai dit, le colis doit être remis en mains propres.

			Je soupire. Bien sûr que je serai absente de la maison demain. Comme tout individu qui a un horaire de travail régulier, je serai au bureau, ou même en train de recevoir mon prix. La dame au bout du fil semble percevoir mon exaspération.

			—	Certaines personnes demandent que les colis soient livrés directement à leur travail, suggère-t-elle. Est-ce que ça vous conviendrait ?

			Je manque de temps et son idée me paraît tout à fait appropriée. Je lui donne donc mon adresse professionnelle et, satisfaite, je raccroche. J’ai hâte à demain pour avoir mon nouveau cellulaire. Enfin, je démarre et prends le chemin du bureau, priant pour que malgré l’heure tardive Lola n’ait toujours pas mis le talon aiguille dans la place.

			Lorsque j’entre dans l’aire commune, je suis surprise de constater qu’il n’y a personne. Ce n’est pas normal. Nous ne sommes pas une grosse équipe, environ une dizaine de personnes, et plusieurs d’entre elles travaillent sur des projets qui les mènent d’un service à un autre, mais il y a généralement cinq ou six collègues assis dans leur espace de travail. Ce matin : personne. Je me rends jusqu’à ma place où je dépose mes effets avant d’explorer l’étage. Lola n’est pas là. La porte de son bureau et la lumière sont fermées. J’entends des exclamations qui proviennent de la cuisinette. Comme je m’apprête à aller voir ce qui s’y passe, l’une de mes collègues en sort, un chapeau de fête sur la tête et une assiette en carton à la main dans laquelle trône une part de gâteau. Aussitôt, mes sens se mettent en alerte.

			—	Salut, Chloé ! Enfin, tu arrives. C’est la fête d’Anne-Marie et il y a du gâteau.

			Du gâteau, à neuf heures du matin ! C’est exagéré, non ? Pourtant, je salive à l’idée d’en manger. J’imagine déjà le bon goût du chocolat. Oh oui, j’en veux, il m’en faut une tranche dès maintenant. En fait, je veux tout le gâteau. Au diable Anne-Marie, elle est grassouillette, si je mange tout, ça ne peut qu’être bénéfique pour sa silhouette. Non ! Je suis franchement méchante, je dois me contrôler. D’une main, je me gifle. Ma collègue sursaute, surprise de me voir agir de la sorte.

			—	Est-ce que tout va bien, Chloé ?

			—	Oui, non ! Je ne sais pas. Il faut que je m’en aille.

			Je reprends mon sac et m’enfuis au pas de course, sans regarder derrière, aussi rapidement que la veille quand l’inconnu me poursuivait. En fait, je sais qu’il ne m’a pas véritablement poursuivie, mais c’était tout comme puisqu’il était là, à proximité. Quand j’arrive dehors, je reprends mon souffle et m’accroupis près d’un banc. Respire, Chloé, respire. Ça va bien aller.

			—	Chloé !

			Je lève les yeux et j’aperçois une paire de luxueux escarpins. Je sais immédiatement qui se trouve devant moi.

			—	Veux-tu bien me dire ce que tu fais là ?

			Je me relève d’un coup, retrouvant mes esprits. Je déplore qu’elle m’ait surprise en position de vulnérabilité. D’ailleurs, elle aussi semble le regretter, car elle regarde autour d’elle, comme si elle était gênée. J’ai l’impression de voir ma mère la fois où j’ai piqué une méga crise dans un magasin parce que je voulais qu’elle m’achète des petits gâteaux au chocolat. Tiens, je n’ai pas tellement changé, finalement.

			—	Je… je ne me sens pas très bien. Je pense que je serais mieux de retourner chez moi.

			—	Impossible. J’ai besoin de toi aujourd’hui et Suzie est malade.

			—	Mais je dois prendre congé cet après-midi. J’ai un rendez-vous.

			—	Annule-le. Je viens de te dire que j’ai besoin de toi.

			Surprise par son ton qui ne laisse pas place à la discussion, je la regarde, la bouche ouverte. Elle pousse un long soupir.

			—	Bon, je te laisse ton avant-midi, mais je veux te voir à treize heures dans mon bureau, compris ?

			Ai-je vraiment le choix ? Elle est difficile à suivre, elle. Hier, elle ne voulait pas de moi et, aujourd’hui, je suis indispensable. Il faudrait qu’elle se branche. Je hoche la tête et, sans plus de cérémonie, elle me plante là. De toute façon, son cellulaire a sonné entre-temps. Je n’aimerais pas être la personne au bout du fil parce que le ton de Lola est ultra désagréable. Je me demande pourquoi je dois l’assister cet après-midi. A-t-elle encore des problèmes avec les ressources humaines ? Si c’est le cas, je ne peux pas dire qu’elle a fait beaucoup d’efforts pour améliorer ses relations avec ses employés en m’apostrophant de la sorte. Je devrais peut-être faire une plainte à « cette idiote d’Ashley », comme elle se plaît à l’appeler ? Bon, je n’ai pas tellement le choix. Je dois remettre mon rendez-vous chez la naturopathe. J’espère juste que d’ici mon retour en après-midi mes collègues auront mangé tout le gâteau. Quelle idée, aussi, de servir du dessert en matinée !

			Lola partie, je me questionne sur la suite des choses. Comme je sais désormais qu’il y a du gâteau, je peux éviter le problème et retourner travailler. Je saurai me contenir, puisque l’effet de surprise est passé. J’hésite. Je décide finalement de profiter de cet avant-midi de congé. Mes nerfs sont déjà à rude épreuve, autant relaxer un peu.
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			Deux heures plus tard, j’arrive chez moi après être allée à la boutique. J’ai acheté l’ensemble vu dans la vitrine et je suis vraiment contente. J’aurai fière allure sur la scène demain et je ne passerai pas inaperçue à côté de Lola. Même si je rêve encore d’éviter de me présenter devant un public, je me dis qu’au moins j’ai mis des conditions gagnantes en place.

			J’ai la surprise de trouver un colis sur mon balcon. Je le déballe et j’y découvre mon nouveau téléphone cellulaire. Eh bien, ça, c’est bizarre. De quel colis était-il donc question ce matin au téléphone ? Est-ce que la dame se serait trompée ? Je le saurai demain… J’active mon nouvel appareil et je passe quelques minutes à en découvrir les fonctionnalités. Puis je fais une recherche sur Internet pour dénicher le numéro de la naturopathe que je dois rencontrer en après-midi. Je pourrais demander à Suzie de me le refiler directement, mais je n’ai pas envie d’entamer avec elle une discussion dans laquelle je lui expliquerais que je repousse mon rendez-vous. Elle a fait des pieds et des mains pour me l’obtenir dans un court délai, je me sens mal d’être obligée de le repousser, même si c’est la faute de Lola.

			Je compose le numéro, m’attendant à tomber sur un répondeur – c’est une professionnelle, elle est certainement hyper occupée –, mais j’ai la surprise qu’on me réponde presque aussitôt. Je balbutie quelques mots à mon interlocutrice qui me confirme qu’elle est bien la naturopathe, et non son adjointe comme je l’avais présumé.

			—	Oui, nous avons un rendez-vous à quinze heures, me confirme-t-elle. Vous souhaitez qu’on le repousse ?

			—	Eh bien, en fait, je n’en sais trop rien, dis-je, étonnée par ma propre honnêteté. J’ignore si vous pourrez m’aider.

			—	Vous avez un problème alimentaire ?

			Je réfléchis. En fait, j’ai un problème avec le gâteau au chocolat et le… le… la boisson chaude. Mais s’agit-il réellement d’un problème alimentaire ? Je n’irais pas jusque-là.

			—	Des intolérances ? Des gaz ? De l’anxiété ?

			Les gaz et l’anxiété ? Je ne vois pas le lien.

			—	Je me spécialise dans plusieurs domaines. Surtout les intestins, explique-t-elle. Il y a un lien direct entre l’alimentation et les comportements. Je peux vous aider à désintoxiquer votre système pour vous sentir mieux.

			—	C’est très intéressant, mais je ne suis pas certaine que ce soit mon problème actuellement.

			—	Et quel est-il ? Vous voulez me l’expliquer brièvement ?

			J’hésite puis je me dis : « C’est une professionnelle, elle est liée par le secret. Je peux lui raconter ce qui m’arrive. » Je lui déballe donc tout, du début à la fin. Elle m’écoute attentivement et ne déclare rien, même une fois que j’ai terminé.

			—	Vous ne me croyez pas, c’est ça ?

			—	Je n’ai pas dit ça. En fait, au contraire, je suis tentée de vous croire. On ne se connaît pas, je ne vois pas l’intérêt que vous auriez à me mentir. Je me demandais : avez-vous consulté un psychologue ?

			Ça y est, je suis classée parmi les fous.

			—	Je ne crois pas que vous souffriez d’un trouble alimentaire, mais…

			—	Plutôt d’un problème psychique, c’est ça ?

			Je suis presque offensée et, pourtant, elle a probablement raison. À part un déraillement dans mon cerveau, qu’est-ce qui expliquerait ces comportements ?

			—	Ce n’est pas ce que j’ai dit non plus. Des tas de gens consultent des psychologues, et ce, pour de multiples raisons.

			—	Eh bien, j’en connais une qui pourrait m’aider. Je lui en ai glissé un mot et elle pense que le stress pourrait être en cause, mais j’ai l’impression que c’est plus que ça.

			—	Il serait peut-être judicieux d’explorer cette avenue plus en détail. Bien entendu, je peux aussi vous recevoir pour que nous explorions différents traitements, soit alimentaires ou autre.

			Je ne sais pas quoi ajouter. Les idées se bousculent dans ma tête et aucune ne semble bonne.

			—	Votre cas est intéressant, continue la naturopathe. Je vais faire quelques recherches pour valider si l’alimentation pourrait y être pour quelque chose.

			—	D’accord, dis-je faiblement, peu convaincue.

			—	Je garde vos coordonnées et vous rappelle. C’est fascinant.

			Ça paraît qu’elle n’est pas dans ma situation. Je la remercie. Après tout, rien ne l’oblige à creuser davantage la question et elle semble le faire de bon cœur, ou par réelle curiosité. Une fois que j’ai raccroché, je me laisse tomber sur le canapé. Je ne suis pas tellement plus avancée et je ne sais plus vers qui me tourner. Je suis décidément une cause perdue.
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			Je végète le reste de l’avant-midi sur mon sofa et, quand je n’ai plus le choix, je me relève pour aller au bureau. Je me demande ce que Lola a de si important à me faire faire qui nécessite que j’annule tous mes projets. J’émets différentes hypothèses alors que je me dirige vers le travail. Pas parce que ça m’intéresse réellement, mais plutôt parce qu’en me parlant à voix haute dans la voiture – oui, oui, c’est exactement ce que je fais – ça me permet de chasser temporairement la chanson qui tourne sans cesse dans ma tête. Sans blague, de toutes les manifestations qui m’affectent, c’est probablement la plus dérangeante. Je pourrais m’accommoder du cri du coq et des colères, mais cette chanson… Grrr ! Je n’en peux plus.

			Quand je m’installe à mon poste de travail, je constate avec plaisir que la petite fête du matin est chose du passé. Pas de trace de gâteau en vue. Pas de trace de collègues non plus. Ils ont momentanément disparu. Je comprends, un peu plus tard, qu’ils sont tous sortis dîner pour souligner l’anniversaire d’Anne-Marie. C’est moi ou cette fête n’en finit plus ? Je suppose qu’Anne-Marie est une collègue appréciée de tous. Personnellement, je ne la fréquente pas et je ne participe pas aux petits rassemblements du bureau. Je ne fréquente que Suzie et Lola, mais elle, c’est contre mon gré.

			J’ai le temps d’avancer dans quelques dossiers. Je souhaite de tout cœur que ma patronne m’ait oubliée. Il y a plusieurs jours que je ne me suis pas montrée aussi productive.

			Malheureusement, elle se pointe le bout du nez. Je trouve qu’elle est souvent absente ces temps-ci et ce n’est pas dans ses habitudes. En général, elle préfère rester autour pour torturer ses employés de son regard impitoyable.

			—	Bon, Chloé, tu es là. Allons-y, dit-elle sans me regarder.

			Je l’observe, surprise. Aller où ? Malgré mon interrogation, je ne dis rien, je me lève et je ramasse mon sac. Les mots de Suzie, qui m’appelle « l’esclave », viennent à mon esprit. Je n’ai pas le choix. Lola est vraiment intimidante. Je me demande qui a eu le culot de déposer une plainte aux ressources humaines. J’admire profondément cette personne pour son courage. Même si j’ai plein de questions, je me contente de suivre ma patronne en silence. Son téléphone sonne de nouveau et je l’écoute parler. Je trouvais qu’elle était bête avec moi, mais tout ce temps je me trompais. Elle était douce comme un agneau. Je suis presque en mesure de dire qu’elle m’apprécie… Elle raccroche et se tourne vers moi.

			—	Ça ne se peut pas. Quelle bande d’idiots ! Il faut toujours tout leur expliquer en détail, comme s’il s’agissait d’enfants. J’en ai marre de faire affaire avec des incompétents.

			—	Hum, hum, c’est certain.

			Qu’est-ce que je pourrais dire de plus ?

			—	Bon, c’est ici, annonce-t-elle.

			Je ne suis jamais venue dans cette partie de l’édifice et je suis curieuse de voir ce qui se cache derrière la porte. Il s’agit d’une porte de service qui mène à une grande salle où sont déjà installées plusieurs rangées de chaises, comme si un spectacle allait y être présenté. Il me faut quelques secondes pour réaliser que la vedette de cette représentation, ce sera moi. Tout ce rassemblement pour me remettre un prix ? Wow, c’est gros !

			—	Bien sûr, tout ça n’est pas seulement pour toi, m’apprend Lola, faisant éclater ma bulle du même coup.

			Mon succès aura été de courte durée.

			—	Mais notre présence sur scène doit absolument être remarquée. C’est pourquoi nous allons répéter notre entrée ensemble.

			—	Pardon ?

			—	On va répéter. Je ne fais pas ça pour moi, c’est évident que je sais comment monter sur une scène. J’ai déjà été mannequin, je suppose que tu le savais. Mais toi, tu n’as pas l’habitude. Je ne voudrais pas être humiliée demain. Comme j’ai dit, c’est important pour ma réputation auprès des ressources humaines.

			Je ne trouve pas de mots pour exprimer ce que je ressens. Franchement ! Elle se croit plus importante que tout le monde ! Dire que j’ai remis mon rendez-vous pour ça ! J’ai envie de lui dire ma façon de penser, mais je lorgne la scène et le petit escalier en pente qui y mène et je me radoucis. Ce type d’escalier est synonyme de chute pour moi, surtout sous l’emprise du stress. Au fond, ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée que je me pratique à monter et à me déplacer avant l’événement.

			—	Bon, on va faire une mise en scène. Justin ! crie Lola.

			Elle claque des doigts et, comme par magie, le stagiaire qui courtise Suzie apparaît de derrière le rideau noir sur la scène. Il a l’air terriblement intimidé. Je le comprends ; entre Lola qui claque des doigts pour le faire venir et moi qui ai piqué une méga crise de colère, il doit se demander ce qu’il a fait pour mériter de se retrouver pris entre nous deux.

			—	On fait comme on a dit, annonce Lola.

			Il hoche la tête et se place au centre de la scène, où se trouvent déjà une tribune en bois et un micro.

			—	Place-toi derrière moi, me dicte ma patronne. Je vais entrer la première et faire semblant de t’accueillir.

			J’adore qu’elle dise « faire semblant ». Ça montre à quel point elle m’admire et me respecte. Si seulement Suzie était là pour que je lui partage mon ironie du moment.

			—	Pour son engagement auprès de son équipe et son dévouement qui a permis au personnel d’obtenir de meilleures conditions de travail, accueillons Mme Chloé Sainte-Marthe et sa gestionnaire, Mme Lola Boudreault, annonce Justin.

			Quoi ? C’est ça qui sera annoncé ? Ce n’est pas tellement élogieux, je trouve. Qui a écrit ce texte d’accueil ? Je m’apprête à en faire la remarque à Lola, mais cette dernière gravit déjà les marches en saluant une foule imaginaire. Elle se tourne ensuite vers moi, dans une pose qui, sans aucun doute, a été savamment travaillée, et me fait signe de la rejoindre sur scène. Voyons donc, c’est du gros n’importe quoi. Je suis tentée de croiser les bras et de rester là où je suis, mais le regard qu’elle me lance, malgré son sourire figé, ne me laisse pas le choix. Je prends une grande respiration et je monte l’escalier. Sur scène, je regarde le plancher pour m’assurer qu’aucun fil n’est placé sur mon chemin.

			—	Lève la tête, me dicte Lola. Sois fière et souris. C’est ton moment de gloire, profites-en.

			J’ai l’impression d’être une petite fille participant à un concours de beauté.

			—	N’hésite pas à être émotive. Quand les larmes te montent aux yeux, ça les rend plus brillants.

			OK, ça, c’est exagéré. Elle a l’air d’y croire, en plus. Je lève la tête et me fixe un faux sourire sur le visage. J’ai l’impression de grimacer. Nous rejoignons toutes les deux Justin, qui serre la main de Lola en premier, puis la mienne, avant de me remettre la feuille de papier qu’il tient. Je suppose que c’est pour imiter le prix. Je la prends et…

			—	Non ! On recommence, crie Lola.

			—	Quoi ?

			—	On recommence. Tu l’as prise de la mauvaise main.

			—	Ce n’est même pas le vrai prix, protesté-je mollement.

			—	Il faut que tout soit parfait. Tous les détails comptent, Chloé. Je ne veux pas le répéter. Je suis la responsable de cette cérémonie et je décide quand c’est à mon goût. Fais-moi le plaisir de ne pas chialer pour rien.

			Je suis sans voix. Je croise le regard navré de Justin qui doit être content de ne pas se trouver à ma place. D’un autre côté, il doit se demander comment il a abouti là. Ça ne fait certainement pas partie de ses tâches de stagiaire. J’ai envie de le consoler en lui disant que ça reste un bon exercice pour lui s’il hérite d’une patronne comme Lola.

			—	Allez, on redescend.

			Je n’ose même pas soupirer. Je descends les marches étroites. Au moins, je n’aurai plus peur de les monter après ma journée ! Nous reprenons la scène à quelques reprises. Une fois que j’ai cueilli mon « prix » d’une façon qui la satisfait, avec le mouvement de tête idéal, c’est-à-dire assez reconnaissant mais pas trop désespéré, et le sourire parfait, digne de la meilleure annonce de dentifrice, un autre défi m’attend.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? me demande sèchement Lola alors que je la suis sur la scène, la feuille dans les mains.

			—	Eh bien, on a terminé, non ? J’ai reçu mon prix.

			—	Mais non. Il faut se placer pour la photo.

			—	La photo ?

			—	Évidemment. Avec le directeur général. Justin ! Une fois que le prix est donné, tu avances juste là.

			Elle indique un endroit sur le devant de la scène. Je regarde le stagiaire s’y rendre d’un pas incertain. Après toutes les remontrances que j’ai subies dans la dernière heure – oh oui, c’était si long que ça ! –, il n’a pas envie d’être victime des foudres de Lola, lui non plus.

			—	Nous nous avançons aussi. Ne me suis pas comme un petit chien, Chloé. Va de ce côté-là. Moi, je me place ici. C’est mon meilleur profil pour les photos.

			Elle ne cesse pas de me surprendre. Je n’aurais jamais pensé à ça. Comme je n’aurai jamais le dernier mot de toute façon, je suis la consigne et je me place près de Justin.

			—	Nous poserons toutes les deux la main sur ton prix. Place-le devant le directeur, mais sans le toucher, ne lâche jamais ton public des yeux. N’aie pas l’air intimidée.

			Je me demande pourquoi ces détails sont si importants. J’ai déjà remporté le prix. Ce n’est pas comme si on allait me l’enlever parce que je ne souris pas durant ma présence sur scène. J’en suis à me dire que, même si j’imite le coq, je ne suis peut-être pas celle des deux qui a le plus besoin d’une thérapie.

			—	Voilà. Maintenant, nous quittons la scène. Je te laisse passer en premier. Je vais même te donner une petite tape sur l’épaule, pour montrer que je suis fière que tu fasses partie de mon équipe. Tu tourneras la tête vers moi, en souriant, pour confirmer que c’est réciproque. On forme une équipe du tonnerre et tout le monde le saura.

			—	Même les ressources humaines ?

			Oups ! Mon commentaire ne lui plaît pas. Elle pince les lèvres, ce qui lui donne une allure très sévère.

			—	Tu ne sembles pas prendre conscience des enjeux de cette cérémonie, Chloé. C’est important pour ta carrière, et la mienne. Je gère de très gros dossiers présentement et j’ai besoin qu’on brille demain sur la scène.

			—	Oui, je comprends, mais j’ai déjà reçu le prix…

			—	Si les ressources humaines ne sont pas satisfaites des relations que j’ai avec mon équipe, elles vont me changer de ministère.

			Je sens une joie immense m’envahir et je brûle de partager cette nouvelle avec Suzie.

			—	Et si je change de ministère, je t’emmène avec moi.

			Pouf ! Tout mon enthousiasme s’effondre d’un coup. Où est la logique là-dedans ? Elle terrorise ses employés et elle changerait de ministère en y emmenant une apeurée ? Si c’est le cas, les ressources humaines n’ont rien compris. Et c’est qui, ces ressources humaines, que j’aille leur dire ma façon de penser ?

			—	Si tu respectes tout à la lettre, ça devrait bien se passer pour nous deux, conclut-elle en consultant son cellulaire.

			Nous sommes de retour dans les coulisses et je suis plus effrayée à l’idée de quitter mon bureau pour changer de ministère que de monter sur l’estrade demain. J’ose espérer que ma bonne étoile va me protéger. Je n’ai pas besoin d’un bouleversement supplémentaire dans ma vie.
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			Quand je reviens chez moi, j’ai deux envies : me commander un repas au restaurant et raconter mon après-midi à quelqu’un. J’appellerais bien Suzie, mais elle doit déjà être partie pour sa soirée de spectacle. Dommage qu’il n’y ait eu qu’un seul billet, j’aurais aimé passer la soirée en sa compagnie.

			Je suis très surprise de recevoir un message de Jean-Sébastien, qui m’invite à le rejoindre à la salle d’entraînement. J’hésite. Maintenant que je suis à la maison, je n’ai plus tellement envie de sortir. Néanmoins, il serait sans doute intéressé à entendre parler des frasques de Lola. Je n’ai pas été une très bonne compagne la veille et il s’est montré tellement serviable. Je pourrais faire un effort et aller le voir. Je décide de me changer, car je suis trop chic pour aller à la salle d’entraînement et je suis tannée de porter mes talons hauts. J’ai les pieds en compote à force d’avoir monté-descendu-monté-descendu de la scène.

			Alors que je sélectionne mes vêtements, je me surprends à être fébrile : je vais rejoindre un gars qui m’a invitée, moi, parmi toutes les belles filles qu’il fréquente. Ça me fait un petit velours, quand même. J’ai hâte de voir son regard à mon arrivée. Va-t-il s’illuminer ? Non, sûrement pas. Je ne crois pas que Jean-Sébastien a « le regard qui s’illumine » pour une fille. Il me réservera peut-être un sourire spécial, par contre. Et il se peut qu’il m’invite à souper. Il a dit qu’il travaillait, mais c’est lui, le patron, et il faut bien qu’il mange. Je suis certaine qu’il fera une exception pour moi. D’ailleurs, le mardi n’est certainement pas la soirée la plus occupée de la semaine. Qui s’entraîne le mardi à l’heure du repas ? Ça nous laissera certainement du temps pour discuter. J’espère qu’il me laissera parler davantage de moi, j’ai tellement à raconter.

			Quelques minutes plus tard, je monte dans ma voiture, les jambes molles et les mains moites. Il y a vraiment longtemps que je me suis sentie ainsi à la perspective de rencontrer un homme. Est-ce bon signe ? J’y réfléchis alors que je conduis en mode pilote automatique. J’ai de la difficulté à me faire une tête à ce propos. Hier, il ne m’intéressait pas. Je le jugeais trop narcissique. Puis il s’est montré aimable, m’aidant avec ma voiture alors que je ne lui avais rien demandé. Ça lui a fait gagner des points… Mais je le trouve tout de même ennuyant quand il parle… Est-ce que c’est lui qui m’intéresse ou l’idée que je me fais de lui ? Ça reste à voir. Finalement, ma vie est toujours aussi compliquée. Je respire un bon coup en me disant que les débuts de relations ne sont pas toujours parfaits. Il faut laisser à l’autre le temps de faire ses preuves. D’ailleurs, si je suis prise pour la vie avec mes manies et que Jean-Sébastien s’en accommode, je peux endurer le fait qu’il adore s’entendre parler, non ?

			J’ai la surprise de découvrir que le stationnement de la salle d’entraînement est complet. Je tourne en rond quelques minutes dans les rues avoisinantes avant de trouver un endroit où me garer. Quand j’entre enfin dans le bâtiment, je cligne des yeux, stupéfaite. La salle est pleine à craquer. L’état du stationnement aurait dû me mettre la puce à l’oreille, mais je n’y crois quand même pas. Que font tous ces gens ici à cette heure ? Ils n’ont pas de souper à préparer ? Ils n’ont pas envie de relaxer à la maison après une dure journée de travail ? Non, ils préfèrent suer sur une machine ou soulever de la fonte. Ce n’est pas mon plan de fin de journée par excellence, mais tous les goûts sont dans la nature.

			Il me faut un moment pour repérer Jean-Sébastien. Il se tient près d’un vélo stationnaire et discute avec une jeune femme qui ne pédale pas. J’ai l’impression qu’elle est là seulement pour discuter avec lui, pas pour suer. La preuve : elle est maquillée, ses cheveux ne sont pas attachés et les espadrilles qu’elles portent sont réputées pour le look, pas pour le réel soutien du pied. Je le sais, car j’ai les mêmes et la vendeuse s’est montrée très claire à ce sujet lorsque je les ai achetées. Je n’avais, de toute façon, aucune intention de les porter pour faire du sport.

			Comme les deux sont en grande discussion, j’hésite à les interrompre. Je suis confiante, mais pas à ce point. En plus, si par le plus grand des hasards elle me parle de… du… du truc brun et chaud, ou si elle mentionne l’idée du gâteau au chocolat, je suis foutue. Je me mets aussitôt à saliver et tente de me contrôler en pensant à autre chose : un verre de vin rouge, un tartare de bœuf, des carrés au Rice Krispies. OK, ça s’estompe. C’est une bonne stratégie. Je prends une grande inspiration. Les chances qu’elle me parle de nourriture ou de boisson sont assez minces. Aussi, je ne me suis pas déplacée pour rien : j’y vais.

			Je me dirige d’un pas nerveux vers Jean-Sébastien. Il ne m’a pas encore vue, il ajuste les paramètres du vélo. Son occupante ne regarde même pas ce qu’il fait, elle scrute plutôt ses biceps. Franchement, elle n’est pas tellement discrète. Je m’arrête à côté d’eux et elle me regarde de la tête aux pieds, analysant sans doute la menace que je représente. Apparemment, je n’en suis pas une très grosse, car elle me lance d’un ton hautain : « Tu devras te trouver une autre machine, celle-ci est occupée. » N’importe quoi, je ne suis même pas habillée pour l’entraînement. Je l’ignore.

			—	Salut, Jean-Sébastien !

			Il tourne vers moi un regard surpris, qui change quand il me reconnaît.

			—	Chloé ! Tu es venue.

			Il me fait la bise sur la joue et j’en profite pour lancer un regard triomphant à la fille du vélo. Je me trouve lamentable de faire ça, mais je ne peux pas m’en empêcher. C’est elle qui a commencé la guéguerre en me parlant comme si j’étais une enfant.

			—	Laisse-moi une minute pour terminer de régler le vélo et je suis à toi. Tu peux aller m’attendre près du comptoir.

			Il me pointe du doigt les fauteuils près de la réception. Je hoche la tête et prends la direction indiquée. Je m’installe dans un siège et je scrute l’endroit. La majorité des membres prennent vraiment l’entraînement au sérieux. Cela me fait réfléchir à la possibilité de m’y remettre aussi. J’ai la chance d’être mince, mais ma masse musculaire est quasi nulle. Un peu de renforcement ne me ferait pas de tort. Je pourrais demander à Jean-Sébastien de me monter un programme personnalisé.

			Mon regard revient sur lui et cette fille, qui a posé la main sur son bras. Je ne sais pas pourquoi ça m’énerve autant. Je commence à me demander si je n’aurais pas dû rester tranquille à la maison et boire un verre de vin. Cette idée, aussi, de vouloir raconter mon après-midi ! Mon esprit dérive vers Suzie. À cette heure, elle doit profiter de l’événement VIP, la chanceuse. Me voilà encore à regretter mon don.

			Mon cellulaire sonne et je suis surprise de voir le prénom de mon amie Christine s’afficher. Son message est encore plus bizarre : « Pas trop d’effets secondaires ? » Je le lis une deuxième fois, sans trop comprendre ce qu’elle veut me dire. Des effets secondaires ? De quoi parle-t-elle ? Ah ! Elle doit se tromper de destinataire. Ça lui arrive souvent, surtout que sa belle-sœur s’appelle aussi Chloé. Une fois sur trois, elle n’écrit pas à la bonne personne. C’est plutôt drôle.

			Je m’apprête à lui répondre un sympathique : « Tu es sûre que c’est la bonne Chloé ? » quand je vois Miche-Lyne entrer dans la salle d’entraînement. Elle m’aperçoit et se dirige aussitôt vers moi, en me saluant d’un large mouvement de bras. Du même coup, Jean-Sébastien quitte le vélo stationnaire et sa pensionnaire – depuis le temps qu’elle est dessus, elle mérite bien ce nom – et s’approche aussi. Les deux convergent vers moi d’un même pas, au rythme grandissant de mon anxiété. Et si Miche-Lyne vendait la mèche concernant mon état ? Non, elle doit être tenue par le secret professionnel. Puis je me rappelle qu’elle est une prof de yoga qui hypnotise les gens dans son salon. Y a-t-il un ordre professionnel pour ça ?

			—	Bonjour, Chloé, je suis contente de te voir. J’ai beaucoup réfléchi depuis notre dernière rencontre. Il y a encore une chose qu’on n’a pas essayée : faire brûler de la sauge.

			L’intérêt marque le visage de Jean-Sébastien. Il doit être habitué aux élucubrations de Miche-Lyne, mais je suppose qu’il se demande pourquoi elle m’aborde en me parlant de sauge brûlée, d’autant plus que cette pratique – si ma mémoire est bonne – est utilisée pour éloigner les esprits ou purifier les lieux.

			—	Vous vous connaissez, toutes les deux ? demande-t-il.

			—	Bien sûr ! J’ai assisté au cours de Miche-Lyne vendredi dernier, dis-je rapidement. Ouf, j’en ai eu des courbatures toute la fin de semaine.

			—	Et la sauge brûlée, ça soulage les courbatures ?

			Jean-Sébastien se tourne vers Miche-Lyne, comme si elle pouvait lui offrir un nouveau remède anti-courbatures à vendre à ses clients. La yogiste paraît étonnée de se trouver soudainement au centre de la discussion, comme si elle avait oublié sa présence parmi nous.

			—	Non, dit-elle, légèrement perdue, c’est pour chasser les mauvais esprits.

			Elle répond ça d’un ton sans appel. J’ai même l’impression qu’elle juge Jean-Sébastien de ne pas le savoir. Il fronce les sourcils, incertain de suivre la logique de notre discussion. Il n’y en a aucune, d’ailleurs.

			—	Pourquoi Chloé voudrait-elle chasser les mauvais esprits ? demande-t-il.

			Eh bien, il choisit son moment pour commencer à s’intéresser à moi !

			—	Vous savez quoi, et si on changeait de sujet ? Ce n’est pas tellement intéressant, de toute façon. Miche-Lyne, je vais te rappeler. Merci d’avoir réfléchi à tout… cela. Je suppose que ton cours débute bientôt ?

			Quelques personnes sont déjà devant la porte du studio de yoga, leur tapis en main, prêtes à commencer la session. Je ne les envie pas… Le yoga est une discipline qui ne me convient nullement.

			—	Tu as raison, je ne peux pas faire attendre mon groupe, répond-elle. Téléphone-moi. À bientôt !

			Elle nous gratifie d’un « Namasté », puis s’éloigne. Je ne sais pas quoi expliquer à Jean-Sébastien. Notre discussion avec Miche-Lyne était assez particulière.

			—	Tu as compris de quoi il était question ? me demande le jeune homme.

			Comme la porte est ouverte, je joue l’écervelée.

			—	Aucune idée ! Sans blague, j’ai fait celle qui comprenait, mais je l’ignore. Je l’ai vue au cours, vendredi dernier, et nous avons jasé un peu avec ma copine Suzie, mais c’est tout. Je suis même très étonnée qu’elle se souvienne de mon prénom.

			—	Ce n’est pas la première chose étrange que fait Miche-Lyne, conclut-il, satisfait de mes explications. Elle est très appréciée pour ses cours, par contre, c’est pour ça que je la garde. Sinon je me serais passé de ses services depuis belle lurette. Un conseil n’attend pas l’autre pour les membres qui s’entraînent. Pour couper ça, je lui ai interdit d’arriver trop tôt. Elle peut franchir la porte seulement dix minutes avant son cours et doit partir aussitôt qu’elle a terminé.

			Pauvre Miche-Lyne ! Je suis certaine qu’elle ne veut que le bien de ces personnes. Si elle savait que son emploi est précaire, elle serait attristée, j’en suis convaincue. Tiens, c’est nouveau, ça ! Je me surprends à être triste pour une inconnue. Je ne me connaissais pas une telle propension à l’empathie. Ça fait peut-être partie de ma nouvelle condition…

			—	Oh, excuse-moi, on m’appelle là-bas.

			J’ouvre la bouche, mais Jean-Sébastien est déjà parti aider un client avec un appareil. Il n’a pas le choix ! Je patiente cinq minutes, dix minutes. Après une quinzaine, ma patience commence à avoir ses limites, d’autant plus qu’ils semblent jaser de n’importe quoi d’autre que de l’appareil en question. Je bouge d’un pied à l’autre, je regarde mon cellulaire chaque minute. J’ai faim et soif, j’en ai marre d’attendre. Est-ce que la soirée au complet sera comme ça ? Enfin, il revient vers moi.

			—	Je voulais te dire un truc.

			Il va s’excuser de me faire poireauter, c’est évident.

			—	J’ai parlé à mon copain du Bistro M. Il me laissera visionner les caméras de surveillance.

			Je fronce les sourcils. De quoi parle-t-il ?

			—	Il faut qu’on trouve le gars qui te pourchassait. Ça ne peut pas rester impuni, cet acte. On va le retrouver et lui faire comprendre que suivre une pauvre femme et lui faire peur, c’est inacceptable.

			Deux choses : qui est « on » et pourquoi Jean-Sébastien se sent-il si concerné par cette histoire ? Ça m’agace, à la fin. Je repense à mon plan de l’utiliser comme « garde du corps » temporaire et décide qu’il s’agit d’une très mauvaise idée. Je sais que certaines femmes trouveraient cet instinct protecteur charmant, mais pas moi. Cet inconnu a beau me terroriser, pour le moment, il n’a rien fait qui mérite qu’on « s’occupe de lui ». De nouveau, j’ouvre la bouche pour répliquer, mais je ne suis pas assez vite. Jean-Sébastien s’est encore esquivé pour aider un membre. Je perds patience et me demande pourquoi j’ai pris la peine de me déplacer pour le voir. J’aurais passé plus de temps avec lui si je m’étais convertie en cliente. Il lui faut dix autres minutes pour revenir, mais c’en est trop pour moi.

			—	Je vois que tu es pas mal occupé, je vais partir, dis-je d’un ton un peu bête.

			J’espère qu’il me retiendra, qu’il me dira qu’il va demander à quelqu’un d’aider les membres à sa place, mais non.

			—	On devrait refaire ça une autre fois, répond-il.

			Eh bien, notre perception est diamétralement opposée. Je ne réplique rien. S’il a vu ça comme une expérience positive, tant mieux pour lui. Moi, je meurs de faim et je suis sûre que ma frustration paraît à des milles à la ronde, en passant par-dessus Jean-Sébastien comme s’il portait un bouclier. Elle doit être perceptible pour les autres ; la preuve, la fille du vélo, celle qui l’a occupé à mon arrivée, me regarde avec un sourire satisfait. Je décide de ne pas lui offrir cette joie. Je dessine un sourire sur mon visage et dépose un baiser sur la joue du jeune homme.

			—	Bien sûr, on remettra ça, n’importe quand.

			Après avoir lancé un regard triomphant à la fille du vélo, je sors du gym en me promettant de ne plus jamais y remettre les pieds, à moins d’être vêtue d’un ensemble d’exercice dernier cri.
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			Je suis amère le reste de la soirée. Rien ne va plus dans ma vie. Je regrette de ne pas avoir gardé le billet de spectacle que j’ai gagné. Ce divertissement aurait eu le mérite de me changer les idées. Je repense aussi à l’idée de Jean-Sébastien de visionner les caméras de surveillance du Bistro M. Après réflexion, je comprends que c’est sa façon bien personnelle de me montrer que je compte pour lui, mais ça me rend aussi mal à l’aise. Malgré mon comportement en sa compagnie – le bec sur la joue et la promesse de revenir –, je ne suis pas convaincue qu’il soit un bon gars pour moi. Nous avons très peu de points communs, de ce que j’ai compris alors qu’il parlait sans me laisser participer à la discussion et sans s’intéresser à ma personne. Pourtant, le fait qu’il veuille entreprendre ces recherches montre qu’il a quand même de l’intérêt. Il semble seulement ne pas le manifester de la bonne façon. Tout cela m’apparaît compliqué et je n’ai pas besoin de complexité supplémentaire. Il serait probablement mieux que je mette un terme à ce début de relation. Je me promets de le faire dès que Jean-Sébastien me relancera.

			[image: asterisque_sous_le_charme.jpg] 

			Le lendemain matin, quand j’ouvre les yeux, je suis étonnée de voir une feuille collée au plafond de ma chambre. Il y est écrit : « Lis le cahier. » Un cahier ? Je deviens folle, ma parole. Pourquoi me suis-je laissé cette note ? Je regarde autour de moi et, effectivement, je vois un petit carnet noir sur ma table de chevet. Je m’assois dans mon lit et prends connaissance des informations que j’y ai consignées. Je relis le tout deux fois, pour être certaine que j’ai bien compris. Quand je ferme le calepin, je m’adosse à mes oreillers et pousse un long soupir, laissant l’information faire son chemin jusqu’à mon cerveau. Cette situation est assez difficile à croire mais, selon les notes que je me suis laissées, je la gère relativement bien. Il y a au moins cela de positif dans ma condition. Puis un autre élément me revient à l’esprit : c’est aujourd’hui que je reçois mon prix. Autant je suis fière de mes accomplissements, autant j’ai hâte que cette foutue cérémonie soit derrière moi. Ça ne peut pas mal aller, nous avons passé des heures à répéter, Lola, Justin et moi. Cet après-midi, ce sera chose du passé.

			Je me lève et me prépare avec un souci particulier. Je choisis même un rouge à lèvres, chose que je ne fais jamais. Ma patronne a toute une influence sur moi. Je passe à la cuisine pour déjeuner et je lorgne la cafetière. Malgré les détails que j’ai notés dans mon cahier, je me demande si je peux me permettre une tasse ce matin. Un bref regard à ma montre m’apprend que non. Si je veux arriver à l’heure, je dois m’activer. Je sors et je m’arrête net. Le camion de Jean-Sébastien est garé devant chez moi. Qu’est-ce qu’il fait là, lui ? Je m’approche lentement du véhicule, m’assurant qu’il se trouve à l’intérieur. Ce n’est pas difficile à constater, le moteur tourne. Il baisse la vitre.

			—	Bon matin !

			Je grince des dents. Pas que je sois une surdouée ou une passionnée de la langue française, mais ce calque de l’anglais m’a toujours énervée.

			—	Bonjour, corrigé-je. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			—	J’étais convaincu que tu avais besoin de protection ce matin. Je vais te servir de chauffeur.

			—	Ah… C’est très gentil, mais je ne pense pas que…

			—	Allez, monte.

			Je tourne les yeux vers ma voiture, réfléchissant à la façon de revenir à la maison en fin de journée. En voulant m’aider, il me met des bâtons dans les roues.

			—	Je repasserai te chercher après ton travail, ne t’inquiète pas.

			Je n’ai pas tellement le choix, on dirait. Je retiens un soupir et je monte, pestant contre ma jupe serrée qui me brime dans mes mouvements. Je n’avais jamais remarqué que le camion était aussi haut. Après de multiples contorsions, je réussis enfin à m’installer.

			—	Tu es super jolie, me complimente le conducteur. Tu t’habilles toujours ainsi pour aller travailler ?

			—	Non, j’ai un événement spécial aujourd’hui. On me remet un prix…

			J’attends de voir s’il se souvient que je lui en ai déjà parlé, mais il n’ajoute rien. Son téléphone sonne et le système Bluetooth embarque. Il ne se gêne pas pour prendre l’appel.

			—	Hé, le grand, comment ça va ? demande-t-il.

			Je tourne la tête vers la fenêtre, souhaitant lui laisser un peu d’intimité pour sa discussion. C’est complètement idiot, je le sais, mais je n’ai pas non plus envie de l’entendre jaser. Il a beau s’immiscer dans ma vie, ce qui serait considéré comme très intéressant pour plusieurs femmes, je trouve ça beaucoup plus embêtant que flatteur. Je me rappelle m’être promis la veille de mettre un terme à notre relation dès qu’il me relancerait. Aurais-je le courage de le faire ce matin ? La réponse est non ! En tout cas, pas avant que je sois de retour chez moi en fin de journée.

			La discussion avec « le grand » porte sur un système de caméras et il me faut quelques minutes pour comprendre qu’il s’agit de celles qui pourraient avoir capté l’homme qui me suivait. Mon intérêt s’éveille soudainement et j’écoute plus attentivement. Je suis déçue lorsque je comprends que le seul élément qui a été capté, c’est moi qui cours comme une possédée. On ne voit aucun individu louche, puisque le plan de la caméra n’est pas assez large. Quel dommage ! Jean-Sébastien raccroche après avoir remercié son copain de son aide. J’ajoute un bref remerciement, mais il est trop tard, la communication est coupée.

			—	Ne t’inquiète pas, me dit mon compagnon en me tapotant la main, on va retrouver ce salopard, même s’il faut que je te suive jour et nuit pour y parvenir. Je t’ai dit que j’avais des amis policiers, c’est la prochaine étape. Je vais communiquer avec eux. Qui sait, ils ont peut-être reçu des plaintes de femmes qui se sentent suivies ? Ça pourrait être une piste intéressante.

			Je le trouve très généreux de son temps et de sa personne, mais une petite voix en moi me susurre qu’il donne l’impression de s’investir dans cette mission plus pour lui-même que pour moi. Il est fort possible qu’il trouve excitant le fait de chercher un grand criminel. J’exagère, je sais, mais ça doit tout de même être plus exaltant que d’ajuster un vélo stationnaire ou de préparer un plan d’entraînement pour un client qui souhaite perdre du poids. Je n’ai pas le temps de lui poser la question, car nous arrivons devant l’édifice où je travaille.

			—	Vers quelle heure je passe te prendre ? demande-t-il. Je bosse à dix-sept heures.

			Ça ne me laisse pas beaucoup de latitude.

			—	Laisse faire, ma collègue me ramènera ce soir. Ce n’est pas nécessaire de te déplacer de nouveau.

			J’espère seulement que Suzie sera présente aujourd’hui. Je suis certaine qu’elle ne manquerait ma remise de prix pour rien au monde.

			—	Tu es sûre ? Je peux être là vers seize heures ou seize heures trente. Même si j’arrive quelques minutes en retard, le patron ne me mettra pas à la porte, blague-t-il.

			J’esquisse un bref sourire.

			—	Oui, je suis certaine. Il est possible qu’on sorte entre collègues pour célébrer mon prix. Je vais m’arranger. Merci d’être passé.

			—	Ne t’inquiète pas si tu vois mon camion dans ton coin ce soir. Je vais faire une patrouille avant de rentrer chez moi. Je t’appelle plus tard.

			Il se penche et ferme la portière à ma place. Je pense qu’il n’aime pas ma voix. Il ne me laisse jamais placer un mot. C’est frustrant. Ça ne peut pas durer. J’aurais dû faire preuve de fermeté – et de courage – et mettre un terme à tout cela ce matin.

			—	Tiens, tiens, tu es venue accompagnée, chanceuse ! Tu as passé une bonne nuit ?

			Je me tourne vers Suzie et lui souris, contente de la voir. Après deux jours, le sourire de mon amie est contagieux.

			—	J’ai passé une très belle nuit… seule.

			—	C’était qui, dans le camion ?

			—	Tu ne le croiras pas.

			—	Pas le beau Jean-Sébastien !

			—	Être beau est bien sa seule qualité.

			—	Ben voyons, pourquoi tu dis ça ?

			—	Je m’excuse, ce n’est pas gentil de ma part. Disons qu’il est pas mal trop investi dans ma vie, alors que je ne demande rien.

			—	C’est-à-dire…

			Je lui raconte comment il s’est octroyé le mandat de découvrir qui est l’inconnu qui me pourchasse.

			—	C’est très attentionné de sa part, remarque-t-elle.

			—	Tu as raison.

			J’arrête là. Déjà que Suzie m’aide énormément au quotidien, je ne voudrais pas paraître ingrate des efforts que déploie Jean-Sébastien pour moi. Je décide plutôt de la questionner sur son spectacle de la veille.

			—	C’était malade ! Je n’ai jamais assisté à un spectacle comme ça. J’ai eu l’impression d’être dans un brouillard tout le long, mais en étant pleinement consciente de ce qui m’arrivait. Je l’avoue, je suis vraiment réceptive, mais c’était quand même malade. Il fait faire ce qu’il veut à n’importe qui. C’est fou ! Et la soirée VIP juste avant… Malade !

			C’est son mot du jour.

			—	Il y avait plein de célébrités présentes. C’était comme un événement mondain. J’ai rencontré beaucoup de personnes, on aurait dit qu’elles s’étaient donné le mot pour me saluer. Je ne veux pas te décevoir, ma chère, mais tu as commis une terrible erreur en me donnant ton billet.

			Je repense à ma soirée avortée de la veille, pendant que je poireautais à regarder Jean-Sébastien ajuster des vélos stationnaires. Dire que j’aurais pu me la couler douce au milieu de stars. J’ai mal évalué l’affaire dès le départ.

			—	Oh ! Tu ne devineras jamais qui était là aussi.

			—	Non, qui ?  Hubert Lenoir ? Le bonhomme Pillsbury ? Donald Trump ?

			—	Tu es nouille ! Non, Philippe Veilleux.

			—	Qui ?

			—	Philippe Veilleux ! Tu sais, l’illusionniste. Whoa ! Il est déjà beau quand on le voit sur scène ou à la télé, mais en vrai… Malade. Ce gars-là a un charisme fou. Il est totalement magnétique.

			—	Je ne vois pas de qui tu parles.

			—	Bien sûr, Philippe Veilleux, tout le monde le connaît ! Il passe souvent à la télé. Il est venu me parler, c’était la partie bizarre de la soirée, d’ailleurs.

			Je n’écoute que d’une oreille, car j’aperçois Lola qui sort de son véhicule. Elle a vraiment mis le paquet ce matin. Souliers à talons hauts dorés, jupe légèrement trop courte à mon goût, pour son âge, et corsage doré, un rappel des souliers. Elle a tiré ses cheveux en un chignon très serré, ce qui met en évidence ses sourcils foncés. Je ne suis pas certaine que ce look lui convienne. C’est trop recherché pour les ressources humaines… Elle approche de nous, avec l’intention évidente de m’attraper au passage. Je crains de ne pas avoir le temps de m’installer à mon bureau ce matin : on ira directement à la salle de remise de prix. Je suis certaine qu’elle veut faire une ultime répétition avant l’événement.

			Mon cellulaire sonne, ce qui me fait sursauter. Je ne reconnais pas l’identité de l’appelant et suis tentée de ne pas répondre, mais c’est une façon subtile d’esquiver l’ouragan Lola qui arrive à vive allure.

			—	Excuse-moi, Suzie, je dois prendre l’appel. On en reparle tantôt, j’ai hâte d’entendre la suite.

			Elle aperçoit Lola du coin de l’œil.

			—	Oups, j’y vais, moi ! Je ne suis pas encore prête à lui parler. Pas tant que je n’ai pas bu mon deuxième…

			Malgré le téléphone qui sonne et l’ouragan qui approche, je me surprends à avoir de vifs réflexes. J’élance ma main vers sa bouche pour la sommer de se taire, mais du même coup elle se penche vers moi et, dans l’élan, mon ongle accroche le bout de son nez. Elle laisse échapper un cri.

			—	Ouch !

			—	Oh mon Dieu, excuse-moi.

			Je lui ai arraché la peau du nez et ça saigne déjà. Zut, voilà que je défigure mes amies. J’aurais dû me couper les ongles aussi. Mon téléphone s’interrompt et Lola arrive devant nous. Elle regarde le nez de Suzie en affichant un air de dédain, comme si la vue du sang la dérangeait. Pourtant, son rouge à lèvres a exactement la même teinte. Ça ne doit pas l’incommoder tant que ça… Mon amie n’attend pas que notre patronne fasse un commentaire.

			—	Je vais aux toilettes regarder ça, dit-elle en reniflant.

			—	Je suis vraiment désolée, Suze.

			—	Non, ça va. Je n’ai pas surveillé mes paroles. On se voit tantôt.

			Je me sens mal. Pauvre Suzie. Ce n’est pas un drame, mais tout de même, je ne l’ai pas manquée. Lola, pour sa part, n’a pas l’air tellement affectée par la situation.

			—	Tu es prête ? J’espère que tu as bien visualisé tes pas la nuit dernière. On n’a pas droit à l’erreur aujourd’hui.

			Je suis incapable de répondre, hypnotisée par son visage. Elle a quelque chose de changé. Quand elle parle, rien ne bouge, c’est vraiment bizarre.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? aboie-t-elle.

			Ses lèvres non plus ne bougent pas. Elle est figée de partout. Je me demande si… Mon téléphone sonne encore. Même affichage que plus tôt. Ça doit être important.

			—	Il faut que je réponde. Juste un moment.

			—	Fais ça vite, on a des choses à régler. La cérémonie est dans une heure.

			—	Bien sûr.

			J’ai hâte que tout cela soit derrière moi. Comment stresser une employée ? Remettez-lui un prix devant tout un auditoire. Succès garanti.

			—	Oui, allô ?

			—	Bonjour, est-ce que je parle avec madame Sainte-Marthe ?

			—	Oui, c’est moi.

			—	Bonjour, madame Sainte-Marthe, je vous appelle concernant la livraison prévue à votre bureau aujourd’hui.

			—	Pardon ?

			Lola s’impatiente à côté de moi. Elle me fait d’insistants haussements de sourcils, mais ceux-ci bougent à peine. C’est vraiment étrange. Si Suzie était là, elle s’esclafferait.

			—	La livraison, prévue aujourd’hui. Il faut que vous soyez à votre bureau pour recevoir le colis en mains propres.

			—	Ah oui ? C’est quoi, ce colis ? Ce n’est pas clair.

			—	Chloé, insiste Lola, lâche ton téléphone, il faut y aller.

			—	Je ne peux rien dire, sinon je gâcherais la surprise, explique la femme.

			Je me sens harcelée, d’un côté comme de l’autre.

			—	Je ne serai pas à mon bureau ce matin. On me remet un prix au Salon des Vétérans, je devrais être de retour en après-midi. Vous ne pourrez pas monter, ajouté-je. Il faut passer par le gardien de sécurité.

			—	Ne vous inquiétez pas pour nous. Tant que vous garantissez votre présence, le reste, nous nous en chargeons. Merci, madame Sainte-Marthe.

			OK, là, c’est saugrenu. Mon interlocutrice raccroche, et je me sens idiote de lui avoir fourni autant d’informations sur mes déplacements de l’avant-midi. Je ne suis aucunement vigilante, ma mère ne serait pas fière de moi.

			—	Enfin, je n’ai pas que ça à faire ! braille Lola. On y va.

			Je ne réponds même pas, je me contente de la suivre. Contre toute attente, elle me guide dans une pièce près de la grande salle où je vais recevoir mon prix. On dirait une petite loge. Il y a une coiffeuse dotée d’un miroir et d’un éclairage, comme on voit dans les films alors que les artistes se préparent avant un spectacle. C’est super. Je m’approche pour mieux regarder les ampoules rondes.

			—	Assieds-toi, on a beaucoup de travail.

			—	Quoi ?

			Lola me pousse sur la chaise et allume les lumières. Elle sort ensuite un attirail de maquillage de son grand sac à main. Je proteste mollement, ce n’est pas nécessaire, je me suis déjà maquillée ce matin.

			—	Ce n’est pas suffisant. Si tu veux qu’on te voie correctement sur la scène, il faut que ton maquillage soit plus puissant. Sinon, de loin, tu auras un air blafard, voire malade. Tu ne veux pas que les ressources humaines croient que tu es malade à force d’avoir trop travaillé, hein ?

			Je la regarde dans le miroir, bouche bée. Elle blague, non ? En fait, non. Je note d’ailleurs une légère obsession avec cette entité qu’elle a inventée, soit les ressources humaines, comme s’il s’agissait d’un individu à part entière qui passe ses journées à la pointer du doigt comme un mauvais exemple. Je me surprends, l’espace de quelques secondes, à être triste pour elle. Ça dure jusqu’à ce qu’elle entreprenne de dessiner mes sourcils comme les siens. Là, je mets un holà !

			—	Tu peux faire ce que tu veux, mais tu ne touches pas à mes sourcils.

			Elle s’arrête, le pinceau en l’air, et crispe les lèvres, mais mon ton semble la convaincre. Elle dépose son outil sur la coiffeuse et sort de la poudre brillante, un crayon pour les yeux et du rouge à lèvres. Je ne proteste pas et la laisse faire. Une fois qu’elle a terminé, j’admets que le résultat est seyant. Je n’aurai pas l’air de m’être tuée au travail dans les dernières semaines. Je suis plutôt rayonnante.

			—	Bon, j’ai apporté deux paires de souliers. Essaie-les.

			—	Des souliers ?

			Je jette un coup d’œil aux escarpins que j’ai enfilés. Ils sont d’une couleur neutre, discrets. Le talon n’est pas tellement haut, je n’ai pas envie de m’effondrer de tout mon long sur la scène. L’événement de mon bal de finissants défile devant mes yeux, accompagné par la chanson Total Eclipse of the Heart qui tourne depuis le début de la session de maquillage. Finalement, c’est peut-être tout ce travail acharné des dernières semaines qui m’a rendue folle dingue.

			—	Essaie-les, insiste Lola. Ceux-là sont très jolis.

			Ce n’est pas une question de beauté, mais de hauteur. Ça m’effraie. Jamais je ne tiendrai là-dessus. Ma patronne souhaite ma mort.

			—	Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, Lola, je n’ai pas l’habitude comme toi de me balader avec des talons si hauts. Je risque de tomber.

			—	Mais non. Tu vas te pratiquer. Allez, enfile-les.

			Elle porte la même pointure de chaussures que moi. J’enfile ses escarpins et je me lève, surprise par leur confort. Wow, je ne m’attendais pas à ça. Je fais quelques pas dans la pièce. Ce n’est vraiment pas si mal, je me trouve même habile. Ça me donne presque envie de m’en acheter une paire. Je pourrais parader avec ça au bureau.

			—	Je ne pensais pas que ce serait aussi confortable, dis-je.

			—	Il faut payer le prix pour ça. Je n’achète pas mes souliers chez le commerçant du coin quand même.

			Évidemment… Je ne m’attarde pas sur le sujet. La cérémonie commencera bientôt. Ma patronne est vraiment nerveuse. Je ne l’ai jamais vue ainsi. De mon côté, je me surprends à être zen et confiante. Elle a eu une bonne idée de me maquiller ainsi et de me prêter des chaussures. J’ouvre la bouche pour la remercier, mais elle me devance en se levant.

			—	C’est l’heure. Il faut se rendre en coulisse. Le directeur général va prononcer son discours dans quelques minutes. Nous serons les premières à entrer sur scène. Ensuite, nous irons nous asseoir dans la salle pour suivre la cérémonie. Il y a d’autres prix qui seront remis, mais rien d’aussi spécial que le nôtre.

			Elle s’est totalement approprié mon prix ! Soudain, je suis prise d’un vertige. C’est maintenant que ça se passe. Je me sentais bien, quelques minutes plus tôt, et voilà que l’angoisse réapparaît. Je prends une grande inspiration. Ça va bien aller ! Il n’y aura pas de gâteau au chocolat, pas de… de… boisson chaude et brune, et personne ne me parlera de température. Qu’est-ce qui pourrait mal aller ? On a répété assez longtemps hier, je connais la scène comme le fond de ma poche.

			Malgré toutes mes pensées rassurantes, mes jambes tremblotent alors que je suis Lola dans les coulisses. J’entends du bruit dans la salle, signe que les employés sont en train de prendre place, mais je n’ose pas regarder à travers les rideaux. Je ne veux pas voir la salle bondée, ça ne fera qu’augmenter mon anxiété. Lola aussi est nerveuse. Elle se tord les mains et ses yeux bougent rapidement d’un côté et de l’autre. Je ne l’ai jamais vue comme ça. Je me surprends à poser une main sur son épaule et je lui dis : « Tout va bien aller », espérant ainsi la rassurer. Elle ne répond rien.

			Le directeur monte sur la scène et le silence se fait lentement dans la salle. Il entame un discours dans lequel il remercie les employés pour leur bon travail et leur investissement personnel. Je n’écoute que d’une oreille, concentrée sur l’escalier que je devrai monter et le nombre de pas à faire jusqu’au directeur. Je ne dois pas oublier de prendre mon prix convenablement, puis de serrer la main de l’homme. Je dois ensuite me placer à sa droite pour la photo, puisque le meilleur profil de Lola est du côté gauche. Merde ! Que j’ai hâte que ce soit fini. Le directeur arrête de parler, se tourne vers les coulisses et commence à applaudir, de même que la foule.

			—	Allons-y, c’est notre tour, dit Lola. Souris !

			Elle me prend par le bras pour que je la suive. Je m’efforce de sourire, mais je ne peux m’empêcher de regarder le sol, de peur de m’enfarger dans mes talons hauts. Une fois que j’ai grimpé les marches, ça va mieux et je respire plus librement. Mon sourire devient plus naturel. Lola reste près de moi et salue la foule d’un mouvement fluide de la main, comme si elle était la reine d’Angleterre. À ma grande surprise, elle s’arrête et m’enlace les épaules, sans doute pour montrer « aux ressources humaines » que nous sommes de grandes copines. C’est correct : qu’elle profite du moment, car je ne suis pas certaine qu’il repassera de sitôt. Tout va très bien jusqu’à ce qu’un spectateur, plutôt que d’applaudir, se mette à siffler. Les sifflements s’insinuent dans mon cerveau et pénètrent mes membres, prenant le contrôle de mon corps. Les premières notes d’une musique de tango résonnent dans ma tête. Je me surprends à agripper les mains de Lola et à la faire tournoyer.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? siffle-t-elle.

			Je suis incapable de répondre. Je n’ai plus le contrôle de mon corps et les sifflements dans la salle semblent redoubler. Je mène la danse. Sous ma gouverne, Lola traverse la scène, puis je la fais tournoyer comme une toupie. Je la rattrape au passage, comme si je maîtrisais cette danse depuis des lustres. Et nous repartons de l’autre côté. J’ai une telle poigne qu’elle n’a d’autre choix que de me suivre. Nous avançons au pas, les bras devant. J’arrête net et je la fais se cambrer vers l’arrière. Sa souplesse m’épate. Je la relève, puis nous repartons. J’arrête quelques secondes et donne un coup sec de la tête : gauche, droite, gauche. Et on recommence !

			—	Chloé, ça suffit !

			—	Je ne peux pas m’arrêter ! expliqué-je.

			Mais je cesse du même coup. C’est au tour de ma jambe d’improviser. J’exécute une rotation du genou qui, chez une danseuse professionnelle, aurait été sexy et fluide. Je ne suis malheureusement pas sexy et fluide, mais le mouvement est tellement intense que mon soulier quitte mon pied et le talon aiguille termine sa course en plein dans le front du directeur qui nous regarde, la bouche grande ouverte. Je repars de l’autre côté, sans ma chaussure, mais je suis incapable de me contrôler. Tout le temps de la danse, le public nous a applaudies et les sifflements ont persisté, mais le vacarme s’estompe quand le directeur, sous le choc, laisse échapper mon prix par terre. Son front saigne. Le talon était très pointu.

			Quand le silence tombe dans la salle, je récupère miraculeusement la maîtrise de mon corps et je lâche Lola avant de m’enfuir, clopin-clopant sur un seul talon haut. Je tombe dans les marches, sous le regard ahuri de Justin qui supervise l’événement en coulisse. Je me relève en m’appuyant sur la rampe, j’enlève le soulier qu’il me reste et le laisse derrière. L’image de Cendrillon quittant le bal me traverse l’esprit. Je me précipite à l’extérieur de la salle, sans voir les gens autour de moi. Ma tête est embrouillée, je sens des larmes couler sur mes joues.

			Lorsque j’arrive dans le corridor menant aux ascenseurs, j’accélère le pas. Je ne veux croiser personne, je veux juste rentrer chez moi. Du coin de l’œil, j’aperçois un homme qui approche. Je tourne la tête vers lui et mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Non ! C’est lui, il m’a retrouvée ! L’inconnu est à mon bureau. Ça y est, il va m’attraper. Je n’arriverai jamais à m’échapper. Où sont les escaliers ? Je n’ai qu’une chance : me réfugier à l’intérieur de l’ascenseur et prier pour que les portes se ferment avant qu’il entre. Je pique un sprint vers l’ascenseur dont les portes sont ouvertes, mais l’homme se lance à ma poursuite. Dans la cabine, je regarde à gauche, puis à droite. C’est inutile, il n’y a aucun endroit où me cacher. Les larmes dévalent mes joues. Je vais mourir aujourd’hui, je le sens, et je vais mourir humiliée, pieds nus dans l’ascenseur. L’homme entre à son tour et je me laisse glisser dans un coin, en petite boule, comme une enfant. Je n’entends pas ce qu’il me dit et je perds connaissance lorsque je le vois tendre son bras vers moi.
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			—	Tout va bien ?

			J’ouvre les yeux, abasourdie de me trouver dans l’ascenseur. Un homme est penché vers moi. Il a des points de rapprochement sur la tempe droite. Il me tend une main pour que je me relève et je remarque que sa main droite est bandée. Je prends l’aide qu’il m’offre. Je l’observe de plus près. Je remarque tout de suite ses yeux bleus très profonds, j’y lis de la sollicitude, ou est-ce de l’inquiétude ? Un moment, je nous revois tous les deux, sous un éclairage feutré. Il m’observait en souriant et me rassurait, mais pour quelle raison, je ne saurais le dire. Je ne connais pas son identité, mais je me sens tout de même bien en sa compagnie.

			—	Qu’est-ce qui se passe exactement ?

			—	C’est fini, ne t’inquiète pas, me rassure-t-il.

			—	Qu’est-ce qui est fini ?

			Il regarde autour de lui. Les portes de l’ascenseur sont ouvertes. Il faut une carte d’accès pour les activer. Le corridor est vide. Les employés se trouvent donc toujours dans la salle malgré la scène qui s’y est produite. J’espère que le directeur se porte bien. Le pauvre, il a reçu un méchant coup de talon dans le front. Et Lola ! Oh non, elle ne me pardonnera jamais le tango endiablé que nous avons dansé ensemble. Ma carrière est fichue.

			—	On peut aller discuter ailleurs ? propose-t-il.

			—	Non, dis-moi ce qui se passe.

			Il passe sa main valide dans ses cheveux et je ne peux m’empêcher de le trouver séduisant. Il a un charisme fou.

			—	Tu veux qu’on aille quelque part pour discuter ? réitère-t-il. As-tu le temps ? J’ai pas mal de trucs à te raconter et l’ascenseur n’est pas l’endroit tout indiqué. Tu veux qu’on aille boire un café ?

			Je sourcille au mot « café », prête à imiter le chant du coq, mais il ne se passe rien.

			—	Peux-tu répéter ?

			—	J’ai pas mal de trucs à te raconter, redit-il, incertain.

			—	Non, pas cette partie. La dernière.

			—	Ah ! Oui, je comprends. Ca-fé, dit-il en articulant lentement.

			Même si j’ai dansé un tango peu gracieux devant huit cents personnes, et que la seule chose que je souhaite est de changer d’identité – ou de pays –, je ne peux m’empêcher de ressentir une certaine euphorie.

			—	Vite ! Parle-moi de la température, lui commandé-je.

			Dans la foulée, je presse sa main bandée. Il grimace, mais répond tout de même à ma demande.

			—	Il fait soleil, il pleut fort, il neige, il grêle, il va y avoir des orages bientôt. On a fait le tour ?

			—	Une dernière chose. Décris-moi le meilleur gâteau au chocolat que tu as mangé au cours de ta vie.

			Il pose sa main valide sur mon épaule et me fixe de ses yeux bleus.

			—	C’est terminé, Chloé. Tu n’as plus à avoir peur.

			L’euphorie que je ressentais quelques secondes plus tôt me quitte d’un seul coup. Pouf ! Je m’effondre de nouveau sur le plancher de l’ascenseur, comme une poupée de chiffon.
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			Quand j’ouvre les yeux, je suis assise dans un fauteuil capitonné très confortable. Je ne reconnais pas le décor autour de moi, mais il doit s’agir du bureau d’un haut gradé du gouvernement car l’endroit est luxueux ; encore plus que le bureau de Lola, qui n’est déjà pas mal. Je tourne la tête et j’aperçois Suzie assise à côté de moi, les yeux rivés sur son téléphone. Quand elle remarque que je m’agite, elle le dépose, se lève puis se penche sur moi.

			—	Comment ça va ? chuchote-t-elle.

			—	Ça va correct. On est où ?

			—	Dans le bureau du directeur général.

			—	Ah oui ?

			Il me faut quelques secondes pour que la scène de ma remise de prix me revienne en mémoire. Ouf, je vais devoir me justifier, mais comment ? Personne ne va comprendre. D’ailleurs, je ne comprends rien non plus.

			—	J’aurai de la difficulté à expliquer ce qui est arrivé sur scène.

			Pour toute réponse, Suzie pouffe de rire, mais se reprend rapidement.

			—	Tout ça s’est passé si vite, dit-elle. Mais j’ai cru comprendre que tu avais repris tes esprits. En tout cas, c’est ce que Philippe Veilleux nous a raconté sommairement avant que le gardien de sécurité le mette à la porte.

			—	Qui ?

			—	Philippe Veilleux. L’illusionniste.

			Je réfléchis un moment. La scène de l’ascenseur me revient à l’esprit ainsi que celui qui s’y trouvait avec moi : Philippe Veilleux.

			—	C’était l’homme qui me terrorisait depuis le début, mais je ne comprends toujours ce qu’il a à faire dans cette histoire.

			—	C’est assez drôle quand on y pense. Tout ce temps, tu étais sous hypnose. Tu as participé à son spectacle la semaine dernière et tu étais l’une des candidates à monter sur scène. Apparemment, il ne t’a pas réveillée à la fin. Voilà pourquoi tu agissais si bizarrement. Mon hypothèse lorsque nous sommes allées voir Miche-Lyne était bonne. Je n’en reviens pas !

			Je déglutis. C’était donc ça, tout ce temps… Non, c’est impossible ! Je dois me trouver au centre d’une énorme mascarade. Pourtant, Suzie m’apparaît très sérieuse. Comment me suis-je retrouvée dans cette situation ? Je creuse dans ma mémoire et certains détails me reviennent. Le spectacle de Philippe Veilleux, quelques copines du secondaire qui m’y accompagnaient, moi qui monte sur la scène sous les applaudissements de la foule, les puissants yeux bleus de l’illusionniste, puis ce cri dans la salle…

			—	Ça te revient ?

			—	Oui et non. Il faudrait que j’appelle ma copine Anne ou même Christine. Elles étaient avec moi ce soir-là. Elles ont probablement plus de détails à me donner sur la soirée.

			Je me souviens du texto de Christine, qui me demandait si j’avais des effets secondaires. Je comprends maintenant qu’elle ne s’était pas trompée de destinataire.

			—	C’est une bonne idée. Hé ! On a réglé ton problème. On va pouvoir recommencer à boire du café sans imiter le coq, blague mon amie.

			—	Philippe Veilleux, comment s’est-il rendu jusqu’à moi ?

			—	Apparemment, il est entré sans avoir d’autorisation. Le gardien n’a pas aimé ça.

			—	Comment il a fait pour se faufiler sous son nez ? Rien ne lui échappe généralement.

			—	Je ne sais pas. C’est un illusionniste, je suppose qu’il l’a… illusionné ou un truc du genre. Il a bien réussi avec toi, non ? En tout cas, ça n’a pas plu au gardien. Son orgueil en a pris un coup. Heureusement, Philippe a eu le temps de dire à Lola que tu étais sous hypnose, et donc que tu ne contrôlais pas ton corps.

			La porte s’ouvre au même moment et Lola entre, suivie du directeur qui a un énorme bleu dans le front. Sa plaie a arrêté de saigner, mais suinte encore légèrement. Plus jamais on ne me reprendra à porter des talons aiguilles.

			—	Monsieur le directeur, je suis vraiment désolée. Si vous voulez, j’irai voir chacun des employés pour m’excuser personnellement.

			Je réfléchis une seconde à cette idée. C’est totalement absurde. J’en aurais pour des semaines si je parle aux huit cents personnes qui étaient présentes. Je regarde mes patrons et je leur trouve un air sévère, surtout Lola, mais c’est peut-être parce que ses sourcils se sont déplacés. Plusieurs petits poils sortent de sa ligne habituellement parfaite. Je l’ai fait « swigner » en masse, comme dirait mon grand-père.

			—	Lola, je m’excuse.

			—	C’est correct, Chloé. J’ai eu le temps de parler avec Philippe Veilleux en bas. Il m’a expliqué.

			Eh bien, elle a de la chance. Elle connaît les détails de l’histoire alors que je suis encore dans le néant. Cependant, je n’ai pas envie qu’elle sache que je ne comprends pas toutes les modalités de mon ancienne condition.

			—	Très bien, je suis soulagée, alors. S’il t’a tout dit, c’est correct pour moi.

			Mon mensonge ne dupe personne, mais on ne s’attarde pas sur l’idée non plus.

			—	Tu devrais peut-être penser à la possibilité de le poursuivre en justice pour dommages et intérêts, suggère Lola.

			—	Ma réflexion ne s’est pas étendue jusque-là. Je ne sais pas. Je me sens encore fragile.

			Je ne suis pas certaine que le terme soit bien choisi, mais c’est le premier mot qui a franchi mes lèvres.

			—	Rentre chez toi, dit le directeur. Repose-toi et prends du temps pour réfléchir à tout cela. Tu peux bien t’absenter un après-midi, tu as tellement travaillé dans les dernières semaines.

			Je suis soulagée de m’en tirer à si bon compte. Je m’excuse une dernière fois et je quitte le bureau en compagnie de Suzie. Cette dernière me guide jusqu’à la sortie. Je ne m’étais jamais aventurée dans cette partie du bâtiment.

			—	Où est mon sac à main ? demandé-je soudainement.

			—	Justin a rapporté toutes tes choses à ton poste de travail. Il faut que tu passes les chercher avant de quitter.

			—	OK, merci.

			Je marche en silence, pensive. Je dois trouver une manière de communiquer avec Philippe Veilleux. Je veux connaître la fin de l’histoire. Je dois aussi appeler Anne. Elle sera probablement en mesure de me renseigner.

			—	Dis-moi, Suze, tu n’étais pas au courant ?

			—	Au courant de quoi ?

			—	Du spectacle auquel j’ai assisté jeudi dernier.

			—	Non, pas du tout. Tu ne m’en as même pas glissé un mot. Peut-être que tu te sentais mal de ne pas m’avoir invitée ? blague-t-elle. C’est pour ça que ton subconscient a décidé de m’offrir le billet pour la représentation d’hier.

			Je ne relève pas son commentaire. Mon esprit commence à faire des liens.

			—	Tu as dit que Philippe Veilleux était là hier soir et qu’il est venu te parler.

			—	En effet.

			—	Et si c’était moi qu’il cherchait à ce moment-là ?… Cela expliquerait le fameux billet gagné à un concours auquel je ne me souviens pas d’avoir participé.

			—	Tu penses qu’il voulait entrer en communication avec toi ? Pourquoi ne pas venir te voir directement ?

			—	Il a essayé à quelques reprises, mais comme j’étais terrorisée quand je le voyais, il ne pouvait pas m’approcher. C’est sans doute pourquoi il est venu ici aujourd’hui. Il voulait me coincer pour… me déshypnotiser, je suppose. Si ce terme existe.

			Peu importe, je suis si soulagée de m’être retrouvée, mais j’ai encore beaucoup de questions. Mon apaisement est de courte durée car, quand j’entre dans l’aire de travail commune, plusieurs personnes me jettent de drôles de regards et quelques-unes pouffent même de rire. J’aperçois Jeanne, une collègue qui a été témoin de l’événement – comme tout le monde ! –, qui s’empresse de cacher son téléphone. Je ne suis pas dupe ; je comprends que certains ont enregistré mon « spectacle » et se divertiront à mes dépens pour un certain temps.

			Toute l’euphorie qui m’avait gagnée à l’idée d’être libérée de mon sort disparaît d’un coup. Je suis contente de retourner chez moi panser mes plaies, seule. Je ne supporterais pas la moquerie des autres tout l’après-midi. Il n’y a que Justin qui affiche un air désolé, avant de me tendre mon sac et ma veste.

			—	Je sais que tu as travaillé fort pour être prête pour l’événement, dit-il. Bravo quand même, tu mérites ce prix.

			Je ne sais pas quoi penser. Ce commentaire est-il encore plus humiliant ? Certains pourraient croire que j’ai mis les bouchées doubles pour apprendre à monter sur scène et récolter mon prix. Ça ne me donne pas tellement une belle image professionnelle. Je comprends qu’il ne veut que se montrer apaisant et je l’en remercie d’un mouvement de la tête. Je prends mes effets et je file aussitôt. J’entends quelques éclats de rire lorsque je disparais de la vue de mes collègues, mais le tout est rapidement interrompu par Suzie qui réplique un truc qui leur cloue le bec. Je n’entends pas ce qu’elle dit, mais je suis prête à parier que c’est cinglant à souhait !
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			Je retourne chez moi en taxi, pestant contre Jean-Sébastien et son idée de me servir de chauffeur. Quand j’arrive à la maison, je suis épuisée. Je m’affale sur mon lit et m’endors aussitôt. Lorsque j’ouvre un œil, je sens une meilleure énergie circuler. Il est seize heures trente et je me permets un verre de vin. Je le mérite après l’avant-midi que j’ai vécu. Une seule chose m’énerve : j’espère que cette vidéo de Lola et moi ne se retrouvera pas sur les réseaux sociaux. Ça serait le bout ! Malheureusement, je n’ai aucun contrôle là-dessus. En tout cas, j’espère que cette petite danse aura attendri les ressources humaines et que Lola gagnera quelques points à leurs yeux. Il y aurait au moins ça de positif. Je passe au salon quand on sonne à la porte. Je suppose qu’il s’agit de Suzie qui vient aux nouvelles, mais non. Je trouve Philippe Veilleux sur le pas de ma porte. Plus rien ne me surprend.

			—	Tiens, c’est toi, dis-je d’un ton neutre, comme si je le connaissais depuis toujours.

			—	Salut. Je ne dérange pas, j’espère ?

			Je hausse les épaules et j’ouvre la porte plus grande pour le laisser entrer. Généralement, je suis assez méfiante avec les inconnus, mais pas avec lui. Je ne sais pas pourquoi, mais il m’inspire confiance. Sans doute parce qu’il a déjà joué dans mon subconscient. Il me suit jusqu’à la cuisine en observant l’environnement.

			—	Tu veux un verre de vin ?

			—	Non, merci. Je prends encore des antidouleurs.

			Il montre sa main bandée.

			—	Il t’est arrivé un accident ?

			Question idiote, c’est l’évidence même.

			—	En fait, il nous est arrivé toute une aventure. Je voulais te la raconter tantôt, mais je n’ai pas eu le temps. Le gardien de sécurité n’a pas apprécié mon tour de passe-passe pour monter.

			Je souris. Suzie avait raison ! Il a utilisé son talent pour se faufiler. J’invite Philippe à s’asseoir et je m’installe près de lui. Je ne peux m’empêcher de l’observer. Ses yeux sont magnétiques. Je me souviens qu’il a une présence vraiment intense sur scène.

			—	Tu te rappelles probablement le spectacle de jeudi dernier, commence-t-il.

			—	Oui, ça m’est revenu par bribes quand je me suis réveillée après notre rencontre dans l’ascenseur. J’y suis allée avec des copines du secondaire. Je suis montée sur la scène parce que j’étais très réceptive.

			—	En effet. Je t’ai hypnotisée assez aisément. Je me suis ensuite amusé à te faire faire quelques tours : imiter le cri du coq quand on parlait de café, te faire enrager pour du gâteau au chocolat – d’autant plus que tu avais dit adorer le gâteau aux carottes –, te mettre en rogne si la température était maussade.

			—	Danser le tango devant tous mes collègues de travail, continué-je.

			Il me jette un regard navré.

			—	Ce n’était pas mal intentionné. Le hic est qu’au moment où j’étais censé te ramener parmi nous, un projecteur s’est détaché du plafond et est tombé sur la scène, juste à côté de moi. J’ai failli y passer, explique-t-il en montrant sa main, puis sa tempe. Non, j’exagère, mais j’ai eu la frousse de ma vie. La lumière était grosse, brûlante, et elle a fait un bruit d’enfer en s’écrasant. Heureusement que tu n’as rien eu. Les spectateurs sont sortis rapidement parce qu’il y avait des flammèches et du verre partout. Tu m’as filé sous le nez, et c’est un peu plus tard, lorsqu’on a eu fini de me soigner, que j’ai réalisé que je ne t’avais pas ramenée parmi nous.

			Il me parle et je suis comme hypnotisée, encore !

			—	Comment as-tu réussi à me retrouver ?

			Il ébauche un sourire qui démontre qu’il est fier de la façon dont il y est parvenu.

			—	Ça n’a pas été facile, mais j’ai pu compter sur une équipe pour y arriver. D’abord, on a retracé ta copine qui a acheté les billets. Je crois qu’elle s’appelle Annie…

			—	Anne.

			—	Oui, c’est ça. Ç’a été la partie la plus simple. Nous lui avons demandé de ne rien te dire pour ne pas compromettre l’opération. Je savais que tu aurais peur de moi.

			—	Ah oui, c’est quoi, cette histoire ? Comment as-tu pu penser que ce serait drôle ?

			—	Hum ! Je ne suis pas fier de cette idée. En fait, elle n’est pas de moi, c’était la suggestion de quelqu’un dans le public. Plus jamais je ne ferai appel aux spectateurs. Enfin, bref, il fallait que je trouve une manière de t’approcher. Après réflexion, on a pensé que t’inviter au spectacle de Messmer serait une bonne idée. Je me serais glissé vers toi, suffisamment près pour poser ma main sur ton épaule et te « ramener », si je peux dire, mais tu n’es pas venue.

			—	Quelle idiote, hein ? J’ai donné mon billet à mon amie Suzie. Je trouvais que j’avais déjà un comportement anormal. Je ne voulais pas me jeter dans la gueule du loup en allant voir Messmer et me faire prendre au jeu de l’hypnose. Avoir su. Dis-moi, es-tu capable d’hypnotiser huit cents personnes qui ont assisté à un spectacle que j’aimerais qu’elles oublient ?

			—	Non, malheureusement, dit-il, le sourire en coin. Je n’ai pas ces super capacités. Mais je pourrais offrir des billets à ta charmante patronne ou même à ce pauvre homme qui a reçu ton soulier dans le front, si ça peut aider.

			—	Laisse tomber. Ils ont déjà bien géré la situation. La preuve : j’ai eu mon après-midi de congé. Alors, tu disais que tu voulais remonter jusqu’à moi. C’est pour ça que je t’ai vu dans la rue l’autre jour ?

			—	Tu n’étais pas facile à attraper. Encore moins parce que tu avais peur de moi. Quand j’ai vu que tu ne t’étais pas présentée à la soirée VIP, je n’ai eu d’autre choix que de te coincer, excuse l’expression… Ma collègue te relançait au téléphone pour connaître ton lieu de travail, l’heure à laquelle tu serais là, et ainsi de suite.

			—	Ah !

			Ça devait être cette femme qui m’appelait chaque jour. Les pièces du casse-tête se mettent en place. Dommage que je sois le morceau central ; j’aurais préféré éviter la situation.

			—	Je suis content d’avoir réussi à te mettre la main dessus, désolé pour le mauvais jeu de mots. Je suis persuadé que ç’a été infernal pour toi dans les derniers jours.

			—	En effet. Si tu savais comme c’est intense d’avoir la chanson Total Eclipse of the Heart qui roule en boucle dans sa tête.

			—	Je suis désolé pour ça aussi.

			Pourtant, son sourire indique qu’il trouve ça drôle plus qu’autre chose.

			—	Pourquoi tu ne m’as tout simplement pas appelée ? Tu aurais pu me dire ça au téléphone, non ? On se serait épargné bien des problèmes.

			Ça me semble si logique. Il a travaillé avec une équipe pour me retracer, mais personne n’a essayé de m’expliquer la situation au bout du fil. Si j’avais été mise au courant, j’aurais pu attendre sagement chez moi qu’il vienne me déshypnotiser…

			—	Ce n’est pas si simple. Ça faisait partie du charme que tu ne crois pas quiconque te dirait que tu étais sous hypnose.

			—	Même présentement, je trouve ça encore difficile à croire !

			Je remplis de nouveau ma coupe en soupirant. Au même instant, on cogne à la porte.

			—	Tu attends de la visite ? Je ne vais pas m’imposer plus longtemps, dit Philippe en se levant en même temps que moi.

			—	Non, je n’attends personne. C’est probablement mon amie Suzie.

			Il me suit jusque dans l’entrée, avec l’intention évidente de partir. J’en suis un peu déçue. Sa compagnie ne me déplaît pas. Néanmoins, il m’a fait vivre un calvaire pendant plusieurs jours. Je devrais le détester, non ? J’ouvre et je suis étonnée de trouver Jean-Sébastien sur le pas de la porte.

			—	Je suis passé te prendre au travail comme prévu, mais tu n’étais pas là, me fait-il remarquer d’emblée.

			Je me sens attaquée par ses propos. Je suis même surprise. Il me semble lui avoir dit que je revenais avec Suzie. Je n’ai pas été assez claire ? Un malaise m’envahit. Je le trouve vraiment trop protecteur, d’autant plus que je ne lui dois rien. Oui, il s’est montré charmant, mais ma limite est atteinte. Je suis une femme indépendante et je n’ai pas besoin qu’un homme s’immisce dans ma vie de la sorte.

			—	C’est qui, lui ?

			J’avais oublié l’illusionniste près de moi.

			—	Philippe Veilleux, se présente-t-il en lui tendant la main. Je ne faisais que passer. Je quittais, justement, à moins que…

			Il doit avoir senti mon trouble.

			—	Donc tu me poses un lapin et je te trouve avec un autre gars, m’accuse Jean-Sébastien.

			Il serre les mâchoires et les poings. Ma parole, il est furieux.

			—	Non, bien sûr que non, j’ai rencontré Philippe cet avant-midi.

			Je m’enfonce, là. À croire que je l’ai hélé du coin de la rue pour qu’il me ramène à la maison. Ça n’a pas l’air de plaire à Jean-Sébastien dont le cou est complètement rouge.

			—	En fait, c’est une drôle d’histoire. Tu sais, le gars qui me suivait ? Eh bien, c’est lui.

			Il n’en faut pas plus pour qu’il éclate. Il s’élance sur Philippe et l’agrippe par le collet. Bien que plus mince, ce dernier est tout de même assez athlétique. Il ne se laisse pas faire. Les deux se bousculent, comme des enfants. Je fige, puis je décide d’intervenir. Je n’ai pas envie qu’une bagarre se déclenche dans mon entrée.

			Alors que je m’approche, Jean-Sébastien pousse Philippe, dont le dos fracasse le miroir accroché au mur. Celui-ci se brise et des éclats tombent sur le plancher. Mon miroir ! Voulant mettre un terme à tout cela, j’agrippe le chandail du plus costaud, mais d’un mouvement d’épaule involontaire, il me repousse. Je rebondis à mon tour contre le mur et ma main frappe directement le miroir brisé. Une douleur fulgurante me fait pousser un cri de mort. Le bruit interrompt la dispute et les deux hommes se tournent vers moi, surpris. Je tiens ma main contre mon corps et le sang coule déjà. J’ai accroché une partie du miroir encore attachée au cadre, et la peau mince du dessus de ma main a été largement entaillée. Jean-Sébastien fait un pas vers moi, mais je recule, comme si j’avais peur. C’est bizarre qu’il m’inspire ce sentiment alors que c’est l’autre individu que j’ai craint dans les derniers jours.

			—	Va-t’en, Jean-Sébastien.

			—	Non, mais…

			—	Va-t’en, s’il te plaît. Et ne m’appelle plus.

			Je repense aux propos de Miche-Lyne qui me mettaient en garde contre un homme. C’est étrange que les rôles se soient inversés depuis. Jean-Sébastien lance un regard mauvais à Philippe et s’éclipse, sans demander son reste. Ouf ! Je suis soulagée de le voir partir, mais mon corps me rappelle que je perds énormément de sang. Ça dégouline le long de mon bras.

			—	OK, ce n’est pas une petite égratignure, ça.

			Philippe enlève son chandail et l’enroule bien serré autour de ma main. Mes yeux effleurent son torse et une réflexion concernant sa semi-nudité me traverse l’esprit juste avant que je tombe dans les pommes, pour la troisième fois de la journée.
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			Je retrouve mes esprits, quelques minutes plus tard, alors que je suis installée sur une chaise dans la cuisine. L’illusionniste se trouve près de moi, torse nu, et me tient le bras dans les airs. Je décèle son regard inquiet.

			—	Tu as une trousse de premiers soins dans la maison ?

			Je songe aux pansements que je garde dans le deuxième tiroir du meuble de la salle de bain, puis je jette un œil au chandail blanc toujours enroulé autour de ma main, et qui a maintenant une teinte rosée. Je me dis qu’ils ne seront pas suffisants.

			—	Non, je n’en ai pas.

			Ma voix sonne enrouée et j’ai soif, mais j’ai surtout vraiment mal à la main. Mon bras est engourdi. Je n’aime pas ça. Est-ce que je vais le perdre ? Un nerf a-t-il été touché ?

			—	On n’a pas le choix, je vais te conduire à l’hôpital. Tu es capable de te lever ?

			Je me mets debout, j’ai les jambes molles comme de la guenille. J’arrive quand même à me rendre à la porte. Philippe me suit en tenant mon bras dans les airs. Il m’aide à m’installer dans sa voiture et me conseille de garder ma main bien haute. J’écoute d’une oreille. Une fois la porte fermée, je m’accote la tête contre la vitre fraîche. J’ai conscience que mon compagnon ouvre le coffre. Quand il s’installe près de moi, il a enfilé un nouveau chandail qui me fait rire dans les circonstances : il y a son propre visage dessus.

			—	Tu te balades souvent avec des t-shirts à ton effigie ?

			—	Non, rigole-t-il, c’est un cadeau promotionnel. C’est un coup de chance que j’en aie un dans ma valise. Allons-y, l’hôpital n’est pas très loin.

			—	Tu connais la région ?

			Mon élocution est molle, comme si j’avais trop bu, mais au moins, quand je parle, je pense à autre chose qu’à mon impression d’être en train de me vider de mon sang.

			—	En fait, je suis un gars de la région. Avant de commencer à faire des spectacles, j’habitais dans le coin. J’ai encore un condo tout près d’ici.

			—	Ah oui ? Je ne savais pas ça.

			—	Et toi ? Tu viens d’ici ?

			Je lui parle brièvement de ma vie, mais je sais que mes propos sont incohérents. Je me sens comme dans une bulle. Dommage. Dans d’autres circonstances, j’aurais apprécié qu’on discute ainsi, autour d’un verre de vin dans un bistro, par exemple. Quelques minutes plus tard, il gare sa voiture près des urgences et m’aide à sortir du véhicule. Il m’accompagne jusqu’à l’accueil où je suis rapidement prise en charge. Ma blessure est très sévère.

			—	Avez-vous votre carte d’hôpital et votre carte d’assurance maladie ?

			J’ouvre la bouche, médusée. Dans la foulée, je suis arrivée les mains vides. Mes vêtements sont couverts de sang et je me sens terriblement faible. Je n’ai pas pensé à prendre mon sac à main avant de partir.

			—	J’ai emporté ton sac, il est dans la voiture. Tu as tes cartes dedans ? demande Philippe.

			Je hoche la tête. Il a beau être le responsable d’un éventail d’émotions négatives dans ma vie ces derniers jours, il vient officiellement de prendre le statut de héros dans mon cœur.

			—	Je vous reconnais, vous êtes Philippe Veilleux, l’illusionniste, lui dit l’infirmière qui attend mes cartes.

			—	Oui, c’est moi, répond-il distraitement.

			—	Vous voulez me signer un autographe ?

			Franchement ! Comme si c’était le temps ! Je meurs à petit feu, au bout de mon sang, et elle pense à un autographe. Où est son sens du professionnalisme ?

			—	Ça va me faire plaisir, quand mon amie sera hors de danger, répond-il en lui offrant un charmant sourire.

			—	Oh oui, bien sûr ! Venez avec moi.

			Elle n’a pas le même ton mielleux quand elle me parle, allez savoir pourquoi. Elle me guide vers une petite salle et tire le rideau derrière moi. Je m’installe sur le lit et elle prend mon bras.

			—	Je vais regarder ça, dit-elle.

			Elle déroule doucement le chandail dont la couleur devient de plus en plus foncée à mesure qu’on approche de la blessure.

			—	Comment c’est arrivé ? demande-t-elle.

			Je lui raconte brièvement l’histoire, omettant la partie de la bagarre. Elle ne peut retenir une grimace lorsqu’elle aperçoit ma coupure.

			—	Ouf. Il vous faudra des points de suture. Ce n’est pas très beau, tout ça. Soyez courageuse, ça sera douloureux. J’appelle le médecin.

			Je ne la trouve pas franchement encourageante. Elle aurait pu me mentir, question que je garde la tête froide jusqu’à l’arrivée du médecin. Le saignement semble s’être arrêté, heureusement, mais la suite ne promet pas d’être plus joyeuse. Je n’ai pas envie d’affronter cela seule ; je devrais peut-être appeler Suzie pour qu’elle vienne me soutenir. Je lève les yeux vers Philippe qui approche, l’air inquiet. Il porte mon sac à bout de bras, comme le font tous les hommes lorsqu’ils sont encombrés d’un sac à main. Ce n’est vraiment pas naturel pour eux d’avoir cet accessoire en main. Il le dépose sur le lit près de moi.

			—	Alors, comment ça va ? demande-t-il doucement.

			—	Pas fameux. Je vais avoir besoin de points de suture.

			J’ai la voix chevrotante. J’observe rapidement ma main, mauve, enflée. Ça me donne le vertige.

			—	Ne la regarde pas pour le moment. Concentre-toi sur autre chose.

			—	Tu peux m’aider ? Tu peux faire quelque chose ? C’est le bon moment pour m’hypnotiser et me faire oublier la douleur. Allez, s’il te plaît.

			—	J’ai le sentiment que tu m’octroies plus de pouvoir que je n’en ai en réalité.

			—	S’il te plaît.

			—	Ça ne fonctionne pas comme ça, Chloé.

			—	Pourquoi ?

			—	Je me suis promis que jamais je ne te ferais subir ça de nouveau. J’ai l’impression qu’on joue de malchance. Depuis que tu es venue à mon spectacle, les événements malheureux s’enchaînent.

			Il me montre sa main, sa tempe, ma main…

			—	Ce n’est qu’un concours de circonstances. Ça ne veut rien dire. S’il te plaît, je ne le demanderai plus jamais après, c’est promis. Je veux juste résister le mieux possible à ce qui s’en vient.

			Il reste silencieux. J’aimerais bien le connaître pour être en mesure de déchiffrer son expression.

			—	J’ai dansé un tango devant huit cents personnes aujourd’hui, Philippe. Ça, je n’arriverai jamais à l’oublier. Alors aide-moi pour ma main !

			—	Très bien, très bien, je vais essayer.

			Je suis soulagée. Je jette un dernier coup d’œil à ma blessure, puis je plonge mon regard dans les yeux bleu profond de Philippe, qui s’approche de moi. Il a un regard hypnotique, mais j’y lis un certain souci. Il pose sa main sur mon épaule et j’apprécie le contact.

			—	Écoute bien ma voix, dit-il. Au compte de trois, tu vas passer en état d’hypnose. Tu te souviendras de tout à ton réveil. Un, deux, trois.

			Clac !
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			J’ouvre les yeux et je me demande où je suis. Il y a des néons brillants au plafond et j’entends des bruits autour de moi. Je lève la tête et Suzie apparaît tout près.

			—	Salut, comment ça va ?

			—	Où est Philippe ?

			—	Il a dû partir, il donnait une représentation ce soir. Il a longtemps hésité quand je suis arrivée, il ne voulait décidément pas s’en aller, mais il n’avait pas le choix.

			Je suis déçue qu’il ne soit plus là, mais je comprends la situation. Il ne va pas annuler son spectacle parce que je suis à l’hôpital.

			—	Comment as-tu su que j’étais ici ?

			—	Je t’ai téléphoné et c’est lui qui a répondu. Imagine ma surprise ! Il m’a tout raconté et je suis arrivée en vitesse.

			—	Suzie, dis-moi qu’il n’a pas oublié de me déshypnotiser cette fois…

			—	Ne t’inquiète pas, il m’a laissé la formule magique. Tu es prête ?

			Mon regard parle pour moi.

			—	Poudre de perlimpinpin, marsouin et maringouin, réveille-toi, Chloé, et avale du Ritalin.

			—	Quoi ? C’est quoi, cette formule ?…

			Suzie se met à rire.

			—	C’est une blague. Ne t’inquiète pas, il est parti en te laissant entre bonnes mains.

			—	Tu es sûre qu’il n’a pas oublié de…

			—	Chloé, calme-toi ! Il ne t’a même pas hypnotisée.

			—	Quoi ! Bien sûr que oui. Il a compté jusqu’à trois, je me suis endormie et…

			Ma voix faiblit alors que la tête de mon amie se secoue d’un côté et de l’autre.

			—	Tu as fait une chute de pression et tu as encore perdu connaissance. Le médecin t’a donné un sédatif et tu es restée endormie pendant tout le temps où il s’est occupé de ta main. Ce n’est pas joli, joli, tout ça.

			Je n’en reviens pas. Ainsi, il ne m’a pas hypnotisée. C’est peut-être mieux ainsi.

			—	De toute façon, il m’a dit qu’éthiquement parlant, il ne pouvait pas faire ça.

			—	Je n’aurai jamais le fin mot de cette histoire, dis-je en grimaçant à cause de ma main, mais aussi parce que je trouve dommage que tout s’achève si abruptement.

			—	Pourquoi pas ?

			—	Philippe est parti.

			—	Et…

			—	Il est parti. C’est clair, non ?

			—	Non. Il va revenir. Il a dit qu’il passerait te voir demain.

			—	Ah oui ?

			Je me surprends à sourire et une douce euphorie s’empare de moi. Peut-être à cause du sédatif ? Ça me fait drôlement plaisir, quand même. Quelle aventure ! Je jette un coup d’œil à ma main bandée et je déglutis. J’en garderai des marques, assurément.

			—	Quand tu es prête, on peut partir, m’annonce Suzie. Il faut juste qu’on nous donne un rendez-vous de suivi.

			—	Très bien. Je n’ai pas envie de passer la nuit ici.

			Je m’assois sur le bord du lit et j’attends quelques secondes, car je suis légèrement étourdie. Mes vêtements sont tachés de sang. Mon bel ensemble ne m’aura pas porté chance du tout. Je ne sais même pas si les taches s’effaceront. Ma copine s’empare de mes effets personnels et je la suis en silence. Nous arrêtons à la réception où je reçois une ordonnance d’antidouleurs. Je prends un rendez-vous de suivi avec le médecin qui m’a fait mes points de suture et j’apprends du même coup que j’en ai eu huit. Quand même, ce n’était pas une petite plaie. J’y repenserai à deux fois avant d’accrocher un autre miroir dans mon entrée.

			—	Veux-tu passer la nuit chez moi ? propose Suzie. Philippe m’a dit qu’il y a un joyeux bordel dans ton entrée. Il a demandé que tu ne touches à rien, il va s’occuper du ménage.

			—	C’est très gentil de sa part. J’avoue que la tâche de ramasser les éclats m’apparaît insurmontable. Cependant, je pense que je préfère dormir dans mon lit ce soir.

			—	OK. Veux-tu que je reste avec toi, alors ?

			—	Non, c’est correct, tu es bien gentille. Merci d’être venue me tenir compagnie.

			—	Aucun problème. J’ai appelé Lola et je lui ai raconté ta mésaventure. Tu es en congé pour le reste de la semaine. De toute façon, tu n’aurais rien pu accomplir avec ta main invalide.

			—	Une autre affaire. Heureusement, je suis maintenant seule à contrôler mon corps. Regardons le côté positif des choses.

			Je reste silencieuse tout le long du chemin du retour. Je me sens légèrement assommée et j’ai mal. En plus, les événements de la journée se bousculent dans ma tête. Je suis incapable de déterminer ce qui est positif ou négatif. Rien n’est clair.

			Quand j’entre chez moi, je jette un regard distrait aux morceaux de verre qui jonchent le sol et je me rends directement à la cuisine. J’avale un comprimé contre la douleur et je passe à la salle de bain pour me nettoyer sommairement à la débarbouillette. Une bonne douche serait la bienvenue, mais je n’ai pas envie de gérer ma main blessée. Demain ! Ça ira mieux. Quelques minutes plus tard, je m’effondre sur mon lit, remerciant le ciel que Philippe Veilleux et Suzie m’aient prise en charge. Je pense que je n’aurais jamais survécu seule à cette journée d’enfer.
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			Quand j’ouvre les yeux, il fait clair. Je me demande ce qui m’a réveillée quand j’entends cogner à la porte. Je me lève d’une traite et accroche légèrement ma main au passage. Je laisse échapper un cri de douleur qui me ramène vite à la réalité. Tenant ma main contre mon corps, je me dirige vers l’entrée après avoir chaussé mes pantoufles pour éviter de me couper sur le verre. Philippe Veilleux se tient sur le pas de la porte, un plateau de cafés en main et un aspirateur ShopVac à côté de lui.

			—	Tu fais dans les ménages de maison maintenant ? Ton spectacle d’hier n’était pas une réussite ?

			Ma parole, ma nuit de sommeil m’a fait beaucoup de bien. Je fais déjà dans l’humour.

			—	Non, au contraire, la salle était pleine. Je n’ai pas donné ma meilleure performance, par contre. J’étais distrait. Tiens, j’ai apporté du café. Comme je ne savais pas comment tu aimes le boire, je l’ai pris noir, mais j’ai du sucre, du lait et de la crème.

			J’apprécie le geste, et le fait qu’il prononce le mot « café » sans que je m’emporte comme un coq.

			—	Du lait et du sucre, c’est parfait.

			Il me tend le plateau que je prends maladroitement de la main gauche.

			—	Je t’invite à le boire tranquillement pendant que je ramasse le dégât. Je n’en ai que pour quelques minutes.

			—	Tu veux de l’aide ?

			—	Non, bois ton café.

			Je n’insiste pas. En plus, j’ai vraiment le goût d’un café. Je m’installe au salon, ce qui me permet de le voir alors qu’il s’affaire à la tâche. Il a enlevé le bandage qu’il portait encore la veille. Je constate qu’il a lui aussi une belle plaie. On est frère et sœur de main coupée.

			Il lui faut une vingtaine de minutes pour tout ramasser, ce qui me laisse le temps de consulter mes courriels. J’en ai un de Lola qui me dit de prendre soin de moi. Je le lis deux fois, reconnaissant peu son style, et je comprends pourquoi elle se montre si attentive quand je vois que « l’idiote d’Ashley » a été mise en copie. Eh bien, tout est calculé par ma gestionnaire.

			—	Bon, on n’y voit que du feu. Tu veux que je paye pour le miroir ?

			—	Mais non, franchement. Tu en as assez fait comme ça.

			Il se laisse tomber dans l’un des fauteuils du salon et saisit l’autre café.

			—	Encore une fois, je suis vraiment désolé, dit-il.

			—	Tu n’es pas responsable à proprement parler de la bagarre.

			—	Ce gars, c’est ton copain ?

			—	Non.

			Je repense à Jean-Sébastien et une fureur me traverse. Il faut que je me calme. Je vais faire en sorte de ne plus le croiser.

			—	Je te dois encore des explications, continue Philippe.

			—	Tu sais, à bien y réfléchir, je n’ai plus envie de parler de cet épisode. C’est fini, tant mieux, et je ne tiens pas à m’étendre davantage sur le sujet.

			Je décide de lancer un hameçon.

			—	Puisque tu es ici, on pourrait peut-être apprendre à se connaître plutôt que de ressasser le passé.

			Il prend une gorgée de café, ce qui me laisse présager que je suis probablement allée trop vite. Je trouvais que Jean-Sébastien s’était engagé rapidement dans notre pseudo-relation et voilà que je fais la même chose. Je songe à me rétracter et à lui dire qu’il n’est pas obligé. Il a peut-être une copine ou il est hyper occupé avec sa tournée de spectacles. Il ne doit pas avoir envie de développer une relation avec une fille simple comme moi, qui tombe sous hypnose dès qu’il claque les doigts. En fait, c’est sûrement mieux ainsi. Je ne pourrais pas être en couple avec un homme aussi magnétique, des plans pour que je passe ma vie à être hypnotisée.

			—	Je suis d’accord, dit-il enfin.

			—	Pardon ?

			Avec toutes mes pensées contradictoires, j’ai oublié où on en était.

			—	Tu as raison, ce serait bien d’apprendre à se connaître. Je propose qu’on recommence au début.

			—	Je ne suis pas sûre de te suivre. Tu veux encore m’hypnotiser ?

			—	Non, rigole-t-il. Plus jamais ! Par « au début », je veux dire que tu pourrais d’abord venir assister à mon spectacle. Tu ne dois pas te rappeler ta dernière expérience. D’ailleurs, tous ceux qui montent sur scène reçoivent des billets pour une autre représentation en guise de compensation. Si tu te sens bien samedi soir, tu pourrais venir me voir. Je peux aussi te donner un billet supplémentaire si tu veux emmener ta copine. Suzie, c’est bien son prénom ?

			—	Oui, c’est ça.

			—	Ensuite, si le cœur t’en dit, on ira prendre un café quand le moment te conviendra.

			Il s’approche et me tapote la main gentiment. Le contact me réchauffe le cœur. Sa proposition me surprend, mais me plaît. Recommencer du début, c’est parfait. Cette fois, par contre, pas question de tomber sous le charme. Plus jamais on ne me refera le coup d’être sous hypnose !
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hloé Sainte-Marthe n'est pas le genre de femme a faire

des folies... encore moins pour un homme ! Déja en proie

aux caprices de sa patronne, la jeune professionnelle,
efficace et organisée, évite généralement d'attirer |'attention.
Comment donc en arrive-t-elle, du jour au lendemain, & adopter
des comportements complétement irrationnels ?

Un vendredi comme les autres, Chloé se réveille avec une
chanson des années 1980 en téte, sans aucun souvenir de la
veille, mais animée par de nouvelles impulsions difficilement
justifiables. Quand la simple mention du mot « café » la pousse
spontanément & imiter le coq et que la vue d'un illustre inconnu
provoque en elle un besoin irrépressible de fuir, une sérieuse
remise en question s'impose. Pour cette perfectionniste,
qui déteste perdre le contréle, il s'avere impératif d'éclaircir
la situation.

Entre les conseils de son impétueuse amie Suzie et les muscles
saillants du trés protecteur Jean-Sébastien, la belle amnésique
explorera toutes sortes de pistes afin de rompre le charme
sous lequel des yeux trop bleus I'auraient fait tomber...

Fiére représentante de la littérature féminine,
Martine Labonté-Chartrand nous dévoile ici une
histoire drélement fascinante. Avertissement.
ce roman posséde une force magnétique
déclenchant chez quiconque I'ouvre une
irrésistible envie de sourire.
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